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            Avant-propos
          
        

        
          En 2021, le discours de la reine Elizabeth II, diffusé par la BBC le 25 décembre à 15 heures, a été le plus personnel, le plus émouvant et le plus universel qu’elle eût jamais prononcé. Vêtue d’une robe rouge, elle portait son triple rang de perles et sur l’épaule droite un magnifique bijou en forme de chrysanthème, un saphir entouré de brillants. Ce bijou – une des ses broches préférées –, elle l’avait reçu quand elle était princesse héritière, en guise de remerciement pour avoir baptisé un bateau, le British Princess, en 1946.

          En 1947, elle la porte au revers de son tailleur, juste au lendemain de son mariage, pour poser avec Philip devant les photographes dans le parc de Broadlands, la propriété de lord Mountbatten où ils séjournent. Les deux époux se regardent tendrement.

          Soixante ans plus tard, en 2007, la reine a repris la même pose avec Philip, au même endroit et la broche de saphir est encore à son revers. C’est cette photo de ses noces de diamant que la souveraine a posée sur son bureau pour rendre hommage à l’homme de sa vie. On va revoir les images et réentendre les mots qu’elle avait prononcés au moment de leurs noces d’or, en 1997 :

          « Il n’accepte pas facilement les compliments mais il a été tout simplement ma force au cours de toutes ces années. »

           

          En direct, elle ajoutera :

          
            « Son sens du service, sa curiosité intellectuelle et sa capacité à s’investir dans n’importe quelle situation étaient irrésistibles. Cette étincelle espiègle et curieuse était aussi brillante à la fin que lorsque j’ai posé les yeux sur lui pour la première fois. »

          

          La reine a fendu l’armure en confiant publiquement le coup de foudre définitif qui l’avait frappée lorsqu’elle avait treize ans et qu’elle avait rencontré, pour la première fois, le prince Philip de Grèce. Mais elle va plus loin :

          
            « Bien que ce soit une preuve de grand bonheur et de bonne humeur pour beaucoup, Noël peut être difficile pour ceux qui ont perdu des êtres chers. Cette année, tout particulièrement, je comprends pourquoi. »

          

          Une de mes amies, qui a eu la douleur de perdre son mari l’an dernier, m’a dit que le discours de la reine lui avait fait du bien. L’empathie de la souveraine est étonnante. Elizabeth II partage son deuil avec les autres. Mais elle a continué son discours en se tournant, comme toujours, d’abord vers les moments forts de l’année écoulée avec, en particulier, l’arrivée de quatre nouveaux arrière-petits-enfants. Elle a aussi envisagé l’année qui va commencer :

          
            « Dans six semaines à peine, ce sera le début de mon année de jubilé de platine qui, je l’espère, sera l’occasion pour des gens du monde entier de profiter d’un sentiment d’unité, de rendre grâces aux immenses changements des soixante-dix dernières années, sociaux, scientifiques et culturels, et d’envisager l’année avec confiance. »

          

          Quel discours ! J’avoue avoir été profondément ému en l’écoutant. Je m’étais déjà intéressé à la vie de la reine et j’ai eu envie de comprendre comment se sont forgées une telle sagesse, une telle humanité alliées à une telle volonté de se projeter toujours vers l’avenir, qu’elle n’envisage que meilleur. Sa vie de petite fille bouleversée par l’accession inattendue de son père au trône à son adolescence cloîtrée à Windsor par la guerre, son mariage qu’elle a imposé à son arrivée si jeune sur le trône, toutes les joies et toutes les tragédies de son existence, les coups qu’on lui a portés, qui l’ont atteinte mais qu’elle a toujours justement analysés, c’est tout cela qui a fait la reine. C’est tout ce long parcours qui a façonné cette figure iconique que le monde entier admire et que j’avais envie de raconter.
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          Les années fondatrices
        
      

      
        On ne peut vraiment comprendre le caractère de la reine Elizabeth II sans revenir sur les premières années de son existence. Elle a d’abord été une petite fille tendrement aimée et choyée tant par ses parents que par ses grands-parents. On sait qu’Albert, surnommé Bertie, le duc d’York, fils cadet du roi George V et de la reine Mary, complexé par une éducation sévère et dépourvue d’affection, handicapé par de graves difficultés d’élocution dues à sa timidité, était tombé définitivement amoureux en 1920 de la séduisante et pétillante Elizabeth Bowes-Lyon, une jeune aristocrate écossaise. La jeune fille, horrifiée à l’idée d’être enfermée dans une cage dorée si elle épousait le prince, mit longtemps à lui dire oui : près de trois ans… Ils se marient le 26 avril 1923 à l’abbaye de Westminster. Bertie n’a aucune chance de régner : c’est son frère aîné Édouard, le prince de Galles, qui est l’héritier du trône. Tout le Royaume-Uni n’a yeux que pour ce prince charmant, pas encore marié. C’est son mariage que les Britanniques attendent, celui des York n’est qu’un événement mondain qui suscite un enthousiasme modéré. Les York sont parfaitement heureux et leur bonheur est à son comble lorsque la jeune duchesse donne naissance, le 21 avril 1926, à leur premier enfant, la petite princesse Elizabeth.

        
          
            Le roi George V et la reine Mary font du baby-sitting
          

          À l’amour de ses parents s’ajoute la véritable passion que son grand-père George V et sa grand-mère la reine Mary vont avoir pour la petite Elizabeth. Une obligation politique va contraindre le duc et la duchesse d’York à quitter leur fille, à peine âgée de six mois. Le couple doit visiter pendant six mois les lointaines terres de l’Empire, l’Australie et la Nouvelle-Zélande. En effet, le Premier ministre d’Australie avait demandé que l’un des fils du roi vienne au début de l’année 1927 inaugurer le nouveau Parlement fédéral à Canberra, la capitale. Le prince de Galles s’était déjà rendu en Australie en 1920. C’était donc au tour de son cadet, le duc d’York, de faire ce voyage. C’était la première fois qu’il allait accomplir une mission officielle dans l’Empire. Il fallait que ce soit un succès. Mais ce n’était pas une évidence pour Bertie, qui avait le plus grand mal à s’exprimer en public. Il avait eu une terrible expérience, le 31 octobre 1925, en tentant de prononcer un discours pour l’inauguration de l’Exposition sur l’Empire britannique au stade de Wembley. Un désastre ! Heureusement, parmi les spectateurs se trouvait un thérapeute de l’art oratoire, un Australien de quarante-cinq ans, nommé Lionel Logue. Il avait guéri des soldats privés d’expression orale à cause des traumatismes de la Grande Guerre. Il était certain de pouvoir guérir le duc d’York de son handicap. Bertie se rend pour la première fois à son cabinet de Harley Street le 19 octobre 1926. Le spécialiste rassure le prince en lui redonnant confiance en lui. Il va le traiter grâce à des exercices vocaux mais aussi physiques. Les séances sont quotidiennes. Ses méthodes sont peu conventionnelles mais efficaces. Bertie doit, entre autres, se défouler en hurlant des jurons mais aussi se détendre en pratiquant des exercices respiratoires. La duchesse d’York accompagne souvent son mari de façon à pouvoir l’aider, ce qu’elle fera tout au long de leur périple australien. Lionel Logue assistera le père d’Elizabeth jusqu’à la fin de la Deuxième Guerre mondiale.

          La séparation d’avec leur petite fille est cruelle pour les parents mais ils se plient à la volonté du roi George V et à leur mission. Paradoxalement, cette longue absence va provoquer un petit miracle. Le roi George V, qui avait manifesté peu de tendresse et d’affection à l’égard de ses cinq enfants qu’il avait soumis à une discipline de fer, va littéralement fondre devant sa première petite-fille, Elizabeth. La reine Mary, si froide et si peu démonstrative, va, elle aussi, éprouver une immense attirance envers ce bébé de six mois. On a en une preuve tangible. La reine, consciente du manque que doivent subir les parents d’Elizabeth, se rend avec sa petite-fille chez le photographe Marcus Adams, spécialisé dans les portraits d’enfants. Il a déjà immortalisé Elizabeth dans les bras de ses parents. Cette fois, il réalise un portrait de la grand-mère tenant sa petite-fille hilare sur ses genoux, mais aussi d’innombrables photos du bébé sous tous les angles, de face, de profil et même de dos pour que, à l’autre bout du monde, ses parents puissent s’extasier sur la gaieté et la bonne santé de leur fille. Marcus Adams prend un cliché où Elizabeth, de profil, admire des photos de ses parents. L’artiste pense qu’il est utile qu’elle ne les oublie pas pendant leur éloignement prolongé. Il y aura une séance de photos en janvier, deux en mars et une dernière en mai, preuve de l’attention que la reine Mary porte à sa petite-fille et à ses parents. Marcus Adams restera le photographe attitré des enfants royaux. Devenue princesse héritière puis souveraine, Elizabeth II aime tellement les photos qu’il a prises d’elle et de sa sœur Margaret qu’elle lui confiera la réalisation de celles de ses propres enfants, Charles et Anne, dès leur naissance. George V envoie régulièrement au duc et à la duchesse d’York des lettres pour les informer des progrès de leur fille, y compris de l’apparition de ses premières dents. Les York regagnent Londres le 27 juin 1927. Leur voyage a été un grand succès. La duchesse a immédiatement séduit les Australiens mais aussi aidé son époux avant chaque discours. Le duc d’York dira : « Je n’aurais jamais pu accomplir ce voyage sans l’aide de ma femme. »

          Pour fêter leur retour, le roi décide que toute la famille apparaîtra au célèbre balcon de Buckingham Palace. C’est la première fois que la princesse sera confrontée à la foule rassemblée devant le palais pour acclamer la famille royale. C’est aussi la première fois qu’Elizabeth agitera sa petite main pour remercier. Il n’est jamais trop tôt pour prendre de bonnes habitudes. La princesse a un an et deux mois. Elle est exposée aux marques d’affection mais aussi à la curiosité populaire. Sans doute n’en a-t-elle gardé aucun souvenir mais le pli est pris : le balcon de Buckingham Palace sera désormais le lieu de célébration des grands moments de son existence.

        

        
          
            Une princesse choyée par son grand-père
          

          En novembre 1928, le roi George V, fumeur invétéré, tombe gravement malade. Il souffre d’une pleurésie. La fête de Noël au manoir de Sandringham est annulée. Le souverain se remet lentement et part en convalescence au bord de la mer, à Bognor, dans le Sussex ; la station balnéaire prendra le nom de Bognor Regis à la faveur du séjour royal. Le roi réclame alors la présence de sa petite-fille préférée. Elle est indispensable à son rétablissement. Elle arrive en mars avec sa nurse, pour le plus grand plaisir de son grand-père. Quant à la reine Mary, elle joue avec Elizabeth en faisant des pâtés de sable. À son retour à Londres, le monarque organise un nouveau rituel avec sa petite-fille : chaque matin, au petit-déjeuner, elle doit se placer devant une fenêtre de l’hôtel de ses parents au 145 Piccadilly, donnant sur Green Park. Au même moment, au bout de ce parc, en face, son grand-père sera devant une fenêtre de Buckingham Palace. Ils se feront un signe de la main, chaque matin. La preuve d’une délicieuse et touchante complicité. C’est aussi George V qui va lui donner son surnom de Lilibet, car la petite-fille de moins de trois ans n’arrive pas à prononcer correctement son propre prénom. Pour ses intimes, elle gardera ce charmant surnom de Lilibet toute sa vie. Son grand-père, lorsqu’il est à Sandringham, se promène dans les jardins avec elle, jusqu’aux écuries pour lui montrer ses chevaux favoris, Scuttle et Limelight. C’est certainement le souverain qui lui a transmis sa passion pour les chevaux. Pour ses quatre ans, en avril 1930, le roi lui offre son premier poney, un shetland nommé Peggy. Pour ce même anniversaire, la reine Mary lui donne un jeu de construction. Ses éléments, chacun taillé dans un bois différent, représentent les divers pays de l’Empire britannique. Le grand-père l’initie aux joies du plein air et de l’équitation, la grand-mère lui inculque la connaissance de l’Empire, qui deviendra bientôt le Commonwealth. Deux passions définitives pour la future reine Elizabeth II.

        

        
          
            Une petite sœur prénommée Margaret-Rose
          

          La petite Elizabeth aime aussi beaucoup ses grands-parents maternels, le comte et la comtesse de Strathmore. Elle est née dans leur hôtel particulier du quartier chic de Mayfair, car les travaux du 145 Piccadilly n’étaient pas encore achevés. Elle partage ses vacances d’été en Écosse, entre Balmoral, chez ses grands-parents paternels, et Glamis, le merveilleux château où est née sa mère. C’est d’ailleurs à Glamis que va se produire un événement qui va changer la vie de la petite princesse. Le 21 août 1930, sa mère donne enfin naissance à un deuxième enfant, encore une petite fille, prénommée Margaret-Rose. C’est un grand bonheur pour l’aînée âgée de quatre ans : désormais, elle aura une compagne permanente. Les deux sœurs ne seront séparées, pour la première fois, que dix-sept ans plus tard lorsque Elizabeth épousera le prince Philip de Grèce. Dès la naissance de sa cadette, Elizabeth se sent responsable de Margaret-Rose. Elle le sera toute sa vie. Les deux princesses sont confiées à des nurses : Clara Knight, dite Alla, s’occupe principalement de Margaret, tandis que l’Écossaise Margaret MacDonald, surnommée Bobo, a la charge d’Elizabeth. Celle-ci va tisser un lien de confiance et d’amitié tel avec Bobo que la nurse gérera par la suite la garde-robe de la princesse héritière puis de la reine. Bobo servira Elizabeth pendant près de cinquante ans. C’est un autre aspect du caractère de la reine : sa fidélité. Elle veut se sentir entourée de gens à qui elle peut accorder sa confiance. Les deux nurses sont les témoins d’un style de vie chez les York totalement différent de celui habituellement observé dans leur milieu. Les parents des deux princesses veulent être auprès de leurs filles le plus souvent possible. Ils déjeunent généralement ensemble, ils assistent au bain de leurs filles, jouent beaucoup avec elles. C’est cette proximité qui transformera leur quatuor en une entité nommée Us Four (« Nous Quatre »). Ce quatuor ne sera séparé que par le mariage d’Elizabeth. La duchesse d’York souhaite que ses filles, malgré leurs quatre ans de différence, soient toujours habillées de la même façon. C’était charmant au début mais cela se révélera un peu étrange lorsque Elizabeth devient adolescente, un âge où elle aimerait peut-être se différencier de Margaret. Par son caractère, Elizabeth se sent extrêmement proche de son père qu’elle admire profondément. Ils se ressemblent : elle a hérité de lui sa timidité, son sérieux, sa volonté de bien faire et de terminer tout ce qui a été commencé. L’un et l’autre tiennent cela de la reine Mary. Elizabeth adore sa mère, sentant instinctivement qu’elle est l’élément moteur du couple formé par ses parents : elle est gaie, toujours souriante, ayant le charme des Strathmore, elle invente des jeux, des charades, elle aime chanter des chansons en s’accompagnant au piano. Elle est l’enthousiasme incarné. Margaret a hérité du caractère extraverti et enjoué de sa mère tout en y ajoutant une certaine provocation et des caprices souvent agaçants.

        

        
          
            L’éducation des princesses
          

          Au printemps 1932, une gouvernante va faire son entrée dans la vie des deux princesses. Elle s’appelle Marion Crawford, très rapidement surnommée Crawfie. Cette Écossaise est aussi une institutrice, chargée de donner des leçons quotidiennes à Elizabeth et Margaret car leurs parents n’envisagent même pas que leurs filles puissent fréquenter une école ou un collège, encore moins un pensionnat. Crawfie est extrêmement surprise du peu de directives que lui donnent les parents de ses élèves. À cela, il n’y a rien d’étonnant. Le duc d’York a un épouvantable souvenir de ses journées d’études. En aucun cas il ne veut infliger cette torture à ses enfants. Quant à son épouse, élevée très librement par sa mère, elle estime que ses filles n’ont pas besoin de faire des études poussées. Qu’elles sachent lire, écrire et compter sera largement suffisant. Heureusement, Crawfie a d’autres ambitions pour ses deux élèves ! Mais là encore, le roi George V et la reine Mary vont se manifester. Lorsqu’il rencontre la gouvernante-institutrice, le roi lui demande une seule chose : qu’elle apprenne à ses petites-filles à avoir une écriture lisible… car aucun de ses enfants n’a une écriture correcte ! Une belle écriture est la seule ambition du grand-père pour Elizabeth et Margaret.

          La reine Mary demande à Crawfie de lui transmettre l’emploi du temps des princesses. Après l’avoir examiné, elle juge qu’il n’y a pas assez de temps accordé à l’histoire et à la géographie. Elle voudrait qu’on apprenne à ses petites-filles l’histoire de la dynastie, sa généalogie, ainsi que la géographie du Royaume-Uni et de toutes les terres de l’Empire. La reine Mary participera aussi à l’éducation artistique de ses petites-filles. On la verra, accompagnée d’une dame d’honneur et des princesses, dans tous les musées de Londres, commentant elle-même les œuvres exposées. L’influence de la reine Mary sur le futur comportement de la reine Elizabeth II est indéniable, au moins au début de son règne. Sa grand-mère lui avait appris que « les vrais souverains doivent inspirer le respect et ne doivent jamais sourire et encore moins rire en public ». Pour l’épouse de George V, le protocole comptait énormément. Lorsqu’elle rendait visite aux York, l’usage voulait que la mère et ses filles s’inclinent devant elle, lui baisent la main avant de l’embrasser sur les deux joues.

          De son côté, Crawfie trouve les petites filles trop isolées de la vraie vie dans leur tour d’ivoire du 145 Piccadilly. Certes, il leur arrive de rencontrer des cousins et des enfants issus de la haute aristocratie britannique. Mais l’existence des princesses se déroule quand même en vase clos. Crawfie décide pour elles une expédition dans le métro londonien. Une malencontreuse initiative car les deux petites filles dans leurs tenues immaculées, accompagnées de leur gouvernante et d’un policier, sont immédiatement reconnues. La foule s’agglutine autour d’elles. L’officier de sécurité les fera exfiltrer rapidement par une voiture de la Cour qui suivait le trajet. Crawfie sera mieux inspirée lorsqu’elle fera découvrir à ses élèves la ville de Londres depuis le premier étage d’un bus à impériale. Les princesses seront enchantées mais ces aventures londoniennes prendront fin lorsque l’IRA (Irish Republican Army) commencera à menacer la famille royale. Elizabeth comprend alors très vite que mener une vie « normale » n’est pas possible quand on appartient à la famille royale. De toute façon, même si son père n’est que l’héritier en second après son frère Édouard le prince de Galles, elle se trouve en troisième position sur la liste de succession. Elle commence à être connue et des photos d’elle paraissent dans de nombreux magazines. Mieux : le premier timbre à l’effigie d’Elizabeth, âgée de trois ans, est imprimé en 1929. Sa valeur est de 6 pence. Il y en aura bien d’autres ! C’est en pleine conscience de ne pas être une petite fille comme les autres que la princesse va subir le premier grand chagrin de sa vie.

        

        
          
            La mort du grand-père
          

          Le 6 mai 1935, le Royaume-Uni célèbre le jubilé d’argent du roi George V, ses vingt-cinq ans de règne depuis 1910. L’ambiance n’est pourtant pas à la fête. Les conséquences de la crise de 1929 se font durement ressentir et le souverain craint que cette célébration ne tourne au fiasco. C’est la première fois que la princesse Elizabeth, âgée de neuf ans, vêtue de rose comme sa sœur, participe à une grande cérémonie de la monarchie. Le duc et la duchesse d’York et leurs deux filles parcourent en landau découvert le trajet qui les conduit de Buckingham Palace à la cathédrale Saint-Paul pour assister à une messe d’action de grâces, au milieu d’une foule particulièrement enthousiaste. Dans l’immense édifice, on a installé deux tabourets spéciaux pour les princesses, juste derrière les deux trônes destinés à leurs grands-parents. Une cérémonie fastueuse puis un retour triomphal au palais avant l’inévitable apparition au fameux balcon. George V est profondément ému par l’affection que lui témoigne son peuple. Il ne s’y attendait pas. Le monarque va exprimer ses remerciements dans un discours à la BBC, diffusé depuis le palais. On ne sait pas comment Elizabeth a réagi aux fastes de cette célébration, mais elle a sûrement été émue par le bonheur de ses grands-parents. Peut-être a-t-elle senti que, malgré les difficultés de l’époque, la Couronne symbolise l’union nationale.

          Quelques mois plus tard, comme à l’accoutumée, la famille se retrouve à Sandringham pour fêter Noël. Elizabeth remarque que son grand-père parle plus lentement. Ses souffrances respiratoires l’empêchent de marcher dans le parc avec ses petites-filles. À la fin des repas, souvent il dodeline de la tête avant de s’assoupir. Le 1er janvier 1936, au matin du Nouvel An, Elizabeth et Margaret jouent à faire des boules de neige sur la pelouse devant Sandringham quand leur grand-mère, la reine Mary, vient leur parler. Elle les prévient que leur grand-père est très mal. Après le déjeuner, la reine prend Elizabeth par la main et la conduit dans la chambre de son grand-père pour lui dire au revoir. Margaret est trop petite pour l’accompagner. Le roi est encore lucide, assis dans son lit, drapé dans une ancienne robe de chambre tibétaine, un cadeau qu’il avait reçu lors de son voyage en Inde. Elizabeth, certainement impressionnée, sait que c’est la dernière fois qu’elle voit son grand-père. Il s’éteindra doucement trois semaines plus tard, le 20 janvier, cinq minutes avant minuit. Son médecin a abrégé ses souffrances en lui faisant une injection de morphine.

          Ses petites-filles avaient regagné Windsor quelques jours auparavant. L’annonce de la mort de George V plonge le Royaume-Uni et l’Empire dans la tristesse et le deuil. Pour Elizabeth, c’est la première fois qu’elle est confrontée au décès d’un être particulièrement cher, son grand-père qui l’aimait tant et qui le lui avait si souvent manifesté. Mais ce grand-père étant le souverain, c’est aussi la première fois qu’elle assistera à des funérailles impressionnantes avec le rituel et la pompe du protocole royal. Crawfie conduira Elizabeth, vêtue et coiffée de noir, se recueillir devant le cercueil de son grand-père dans le hall du Parlement. Les quatre fils du roi sont autour de la bière : oncle David, le nouveau souverain, papa et les oncles Henry, duc de Gloucester et George, le duc de Kent qui a épousé l’année précédente la belle Marina de Grèce ; Lilibet était d’ailleurs demoiselle d’honneur à ce mariage comme à celui de l’oncle George. La princesse, tout à son chagrin, est parfaitement digne ; elle ne sait pas encore qu’oncle David, devenu le roi Édouard VIII, va provoquer un séisme sans précédent qui bouleversera sa vie.

        

        
          
          
            L’étrange oncle David
          

          Elizabeth et Margaret aimaient beaucoup oncle David. Il leur faisait souvent des visites surprises en voisin ; il habitait tout près, au palais de St. James. Il prenait le thé avec elles, jouait aux cartes et au jeu des sept familles et même à des batailles d’oreillers dans la nursery ! C’était pareil à Windsor : son Fort Belvedere était tout proche de la résidence des York, Royal Lodge. Et puis un jour, oncle David était venu les voir avec une dame américaine, Wallis Simpson. Lilibet et Margaret avaient remarqué que papa et maman ne s’étaient pas montrés très chaleureux lors de cette visite. Depuis, elles n’avaient plus eu de visites impromptues de leur oncle. Elles ne le voyaient qu’aux réunions de famille avec le roi George V et la reine Mary, à Sandringham ou à Windsor. Certes, les petites princesses ignoraient totalement les tourments que la vie privée de leur oncle causait à leurs grands-parents et aussi à papa et maman… Le prince de Galles avait eu de nombreuses aventures, toujours avec des femmes mariées. La dernière, Wallis Simpson, semblait beaucoup plus sérieuse. Wallis Simpson était une Américaine divorcée, remariée à un courtier maritime, Ernest Simpson, un époux très accommodant avec la conduite de sa femme. Oncle David avait même imposé à ses parents la présence de Wallis au bal qu’ils avaient donné à Buckingham Palace la veille du mariage de leur plus jeune fils, le duc de Kent, avec la princesse Marina de Grèce. Le roi George V et la reine Mary étaient très inquiets de la tournure des événements. Leur fils aîné semblait envisager un mariage avec Wallis après qu’elle aurait divorcé de son époux. Impensable pour un futur roi d’Angleterre ! Les petites filles ne savaient pas non plus que le mois qui avait précédé sa mort, leur grand-père George V avait déclaré à l’archevêque de Canterbury : « J’espère qu’il n’y aura aucun obstacle entre Bertie, Lilibet et le trône. Après ma mort, le garçon se détruira lui-même avant six mois. » Le « garçon », c’est évidemment le prince de Galles. La vision du souverain est prémonitoire : il se trompe sur le nombre de mois, il ne faudra pas six mais dix mois à Édouard VIII pour être contraint à l’abdication. Ce n’était pourtant pas évident car, au moment où il accède au trône, Édouard VIII jouit d’une grande popularité auprès du peuple britannique qui ignore tout de sa liaison avec Wallis Simpson. Les patrons de la presse du Royaume-Uni sont d’accord pour ne rien révéler de cette idylle. Le prince de Galles s’était montré courageux pendant la guerre. La paix revenue, il avait fait un « grand tour » triomphal dans l’Empire en compagnie de son cousin Dickie Mountbatten. Puis, Édouard avait montré sa fibre sociale en allant rencontrer des mineurs du pays de Galles, très éprouvés par la crise économique de 1929. Certes, le prince avait une certaine admiration pour Hitler et sa façon de redresser l’Allemagne, mais il n’aurait pas dû le dire car la famille royale ne doit jamais faire connaître ses sympathies politiques. Pourtant, on pardonnait tout à Édouard et à cette époque et il n’était pas le seul en Grande-Bretagne à regarder l’Allemagne avec bienveillance. Mais de tout cela, Elizabeth et Margaret ne savaient rien. Depuis l’avènement de leur oncle, elles constataient que papa et maman étaient préoccupés. On ne voyait plus du tout oncle David.

          Pour les traditionnelles vacances d’été en Écosse, les York sont à Birkhall, un petit château dans le parc de Balmoral, pas très confortable. Il n’y a pas l’électricité, on s’éclaire avec des lampes à huile, mais les deux sœurs s’amusent beaucoup. Leurs parents beaucoup moins ! En effet, Édouard VIII est arrivé à Balmoral après une longue croisière en Méditerranée, en compagnie de sa maîtresse, et il n’a invité ni les York ni sa mère. Pis : il a installé Wallis dans la chambre de la reine Mary. Les York sont scandalisés. Ils considèrent que le comportement du roi est inqualifiable. Pour prouver leur attachement aux vieilles traditions, ils ont invité à Birkhall Cosmo Lang, archevêque de Canterbury, un ami du défunt roi George V, qui le recevait chaque année à Balmoral depuis vingt-cinq ans. Le prélat avait été déclaré persona non grata par Édouard VIII. C’était d’autant plus choquant que le roi est le chef de l’Église anglicane. Après Birkhall, Bertie, sa femme et leurs deux filles terminent leur séjour écossais par une semaine à Glamis, chez les Strathmore, à la mi-octobre. Elizabeth et Margaret adorent cet endroit. La duchesse d’York écrit à une de ses amies que Margaret a déclaré que « le château [était] un être vivant » et qu’elle n’est pas loin de penser comme sa fille cadette. Pour le couple York, cette semaine à la mi-octobre signera la fin des jours de paix et de joie familiale. Le 19 octobre, la famille regagne Londres par un train de nuit. Elle est accueillie sur le quai de la gare par le secrétaire privé du roi, Alec Hardinge, qui informe le duc d’York que Mme Simpson a intenté une procédure de divorce contre son deuxième mari. Le Premier Ministre Baldwin avait demandé au roi d’arrêter cette procédure. Édouard VIII avait refusé. Pour le chef du gouvernement, c’était une sorte de franchissement du Rubicon par le souverain.

          En effet, le prononcé du divorce surviendrait normalement au printemps, à temps pour que le roi puisse épouser sa maîtresse avant le couronnement prévu le 12 mai 1937. Édouard VIII pourrait donc faire couronner Wallis…

          Elizabeth et Margaret n’ont pas su ce que le secrétaire du roi avait dit à leur père. Elles sont heureusement inconscientes du bras de fer politique qui va désormais se jouer entre le roi et son Premier Ministre. L’enjeu de cet affrontement est de prouver au monarque qu’il ne peut épouser une Américaine deux fois divorcée, le poussant ainsi à l’abdication. La conséquence de cette crise touche directement les princesses parce que c’est leur père qui succéderait alors à Édouard VIII. Selon l’historien Robert Lacey, Elizabeth ne saurait que bien plus tard les détails et les raisons de l’abdication de son oncle. Pourtant, au 145 Piccadilly, il y aura pendant cette période un incessant défilé de personnalités et de dignitaires venus échanger avec le duc d’York. Il fut convenu qu’Elizabeth et sa sœur devaient être protégées autant que possible de l’orage qui grondait autour d’elles. Tout le monde a fait de son mieux dans cette période redoutable. La reine Mary a intensifié son programme culturel de visites des musées de Londres avec ses petites-filles. Quant à Crawfie, elle les a régulièrement accompagnées au Bath Club pour qu’elles prennent des leçons de natation. Le 27 novembre, les princesses savent parfaitement nager et, en plus, elles obtiennent leur brevet de sauvetage, ce qui est remarquable en un mois. Elizabeth et Margaret sont très fières et racontent à toutes les personnes qu’elles aperçoivent chez leurs parents leurs exploits aquatiques.

        

        
          
            L’abdication d’Édouard VIII :
un drame national et familial
          

          Édouard VIII ayant décidé d’épouser Wallis Simpson, le Premier Ministre Baldwin explique au souverain que son mariage doit être approuvé par le peuple non seulement du Royaume-Uni mais aussi du Commonwealth. Édouard VIII ne semble pas conscient des problèmes que cela peut poser et c’est la révélation dans la presse, le 3 décembre 1936, de la liaison du roi avec Wallis Simpson et de son intention de l’épouser qui va déclencher la crise finale. Si la presse étrangère avait révélé cet adultère depuis longtemps et s’était montrée plutôt bienveillante, en revanche les journaux du Royaume-Uni vont se déchaîner contre la sulfureuse Américaine. Les principaux syndicats font part de leur désapprobation et, après une séance houleuse au Parlement où seul Winston Churchill a pris, maladroitement, la défense du couple, le cabinet s’oppose à ce mariage. Les gouvernements des dominions font de même. Édouard VIII doit trancher : soit il renonce à Wallis, soit il l’épouse et il est alors contraint à l’abdication. Du jamais-vu dans l’histoire de la monarchie britannique ! Le 5 décembre, le roi annonce au Premier Ministre son intention d’abdiquer. Il ne fera part de sa décision à son frère le duc d’York que le dimanche 6 décembre. Au 145 Piccadilly, les princesses, depuis le haut de la cage d’escalier, observent les dignitaires qui se succèdent, alors que l’on entend à l’extérieur la foule qui acclame le roi Albert. Elizabeth commence à s’interroger sérieusement sur ce qui est en train de se passer. Le 10 décembre, Édouard VIII signe son abdication, en présence de ses trois frères, à Fort Belvedere, dans le parc de Windsor. Immédiatement après, le soir, dans un discours à la radio, il explique qu’il a renoncé au trône pour l’amour de Wallis Simpson. Il n’aura régné que dix mois. Désormais, il portera le titre de duc de Windsor. Le soir même, il quittera le Royaume-Uni et résidera d’abord en Autriche jusqu’à ce que Wallis, réfugiée chez des amis en Provence, obtienne son divorce. Lorsque Bertie, tard dans la soirée, rentre au 145 Piccadilly, il est acclamé par la foule. Cette fois, il n’y a pas de doute pour les princesses, leur père est devenu le nouveau souverain. C’est seulement le lendemain, 11 décembre 1936, qu’il est proclamé officiellement roi au palais de St. James, sous le nom de George VI. Il change de prénom en hommage à son père. Si 1936, « l’année des trois rois » (George V, Édouard VIII et George VI), est une année éprouvante pour les Britanniques, elle l’aura aussi été pour le reste du monde. Le bilan est lourd avec le déclenchement de la guerre civile en Espagne, la conquête de l’Abyssinie par Mussolini et le roi d’Italie Victor-Emmanuel III, l’occupation de la Rhénanie par Hitler et la constitution de l’axe Rome-Berlin-Tokyo. L’avenir est inquiétant.

          Lorsque le père des princesses était parti pour la cérémonie au palais de St. James en grand uniforme d’amiral de la flotte le 11 décembre, Elizabeth et Margaret lui avaient sauté au cou. À son retour, elles lui font chacune une révérence, comme leur mère le leur a expliqué. Le nouveau monarque demeure un moment surpris, sans bouger, avant de les prendre toutes les deux dans ses bras et de les embrasser. La scène, authentique, a été parfaitement reconstituée dans le célèbre film Le Discours d’un roi. Un moment unique et fondateur. Quand son père a été proclamé souverain, Elizabeth est devenue princesse héritière. Son destin est tracé. Désormais, cette petite fille de dix ans, déjà sérieuse et responsable, sait qu’elle devra le rester toute sa vie.

        

        
          
          
            Buckingham Palace, la nouvelle maison des princesses
          

          Quinze jours après son avènement, George VI aurait dû prononcer son premier discours de Noël, une innovation mise en place par son père. La population l’attendait mais le roi était encore en état de choc après les événements qui avaient bousculé son existence au début du mois de décembre. Même avec l’aide de Lionel Logue, il se sentait incapable de prononcer son discours royal. Comme d’habitude, la famille passe la fin de l’année à Sandringham. Pour la princesse Elizabeth, ce fut un Noël triste. Elle ne pouvait oublier le Noël précédent où son grand-père était si malade. La reine Mary, très affectée elle aussi, restait la plupart du temps dans sa chambre. Quant à la nouvelle reine consort, elle se remettait d’un refroidissement tandis que le roi son époux était à bout de nerfs. Le seul réconfort de George VI fut que le jour de Noël, son premier Noël en tant que roi, 6 000 personnes s’étaient déplacées devant la petite église où la famille royale venait entendre la messe. Toutes étaient là pour manifester leur attachement au nouveau souverain avec la volonté d’oublier le scandale et l’année traumatisante qui avaient précédé son arrivée sur le trône.

          De retour à Londres, c’est un autre choc qui attend les petites filles : le déménagement à Buckingham Palace. Cette immense résidence, construite au XVIIIe siècle par le duc de Buckingham et rachetée par George III, était devenue une résidence royale sous le règne de Victoria. Le palais n’est pas seulement un lieu d’habitation, c’est aussi un centre administratif et le lieu des réceptions officielles. Plus de trois cents personnes y travaillent. Le palais dispose d’une poste et de postiers qui reçoivent et distribuent le courrier dans les divers bureaux. L’immensité du palais ne fait pas peur aux princesses : elles le connaissent bien pour y être venues souvent voir leurs grands-parents. Elles ont beaucoup aimé le 145 Piccadilly mais, pour Margaret, pouvoir faire du tricycle dans les immenses couloirs et, pour Elizabeth, installer les écuries de ses chevaux de bois à l’extérieur de sa chambre donnent une nouvelle ampleur à leurs vies et à leurs jeux. Elles sont installées au deuxième étage avec leurs nurses Alla et Bobo et leur gouvernante Crawfie. Et puis, bien sûr, il y a le parc, gigantesque, tellement plus grand que le jardin du 145 Piccadilly ! C’est parfait pour le chien que son père a offert à Lilibet trois ans plus tôt, Dookie, bientôt suivi d’une femelle, Jane. Ces chiens appartiennent à une race alors peu connue, les corgis. Là aussi, pour Elizabeth, ce choix sera définitif. Ce sont ses chiens préférés. Elle en élèvera tout au long de sa vie, parfois trois ou quatre en même temps. Elizabeth II sans ses corgis ne serait pas tout à fait Elizabeth II ! Dans le parc où gambadent les chiens, il y a aussi une petite colline, un lac assez grand pour y faire du bateau et du patin à glace quand il gèle en hiver. Au milieu des pelouses se dresse un pavillon d’été dont les deux sœurs vont faire leur quartier général lorsque, à l’initiative de leur mère, elles fonderont un groupe de guides, trente-quatre compagnes de jeux pour les princesses, toutes filles de personnages officiels et d’employés de la Cour. Crawfie peut être rassurée : ses élèves seront beaucoup moins solitaires à Buckingham Palace qu’elles ne l’ont été dans leur vie précédente. Les jardins du palais vont devenir un univers magique. Elles y apprendront à connaître des personnes qui n’ont pas la même vie qu’elles. Les guides se rencontrent chaque mercredi après-midi, à 17 heures. La fille aînée de lord Mountbatten, Patricia, qui restera toute sa vie une grande amie de la reine Elizabeth II, est chef de patrouille et la princesse commandant en second. On organise des jeux à l’extérieur si le temps le permet. Il y a aussi des escapades dans le parc de Windsor qui peuvent durer plusieurs jours. Dans ce cas, on campe et on allume des feux pour faire griller les saucisses. C’est terriblement excitant pour Elizabeth et Margaret !

          L’été suivant, elles organiseront un séjour à Eastbourne, dans le Sussex, et là encore, c’est un plaisir sous contrôle : lors de leur pique-nique sur la plage, des détectives veillent à leur sécurité et tiennent la foule à l’écart. Elizabeth découvre une réalité : désormais, rien ne pourra être vraiment improvisé dans sa vie, tout devra être anticipé et contrôlé à l’avance. Mais pour l’instant, juste après leur installation à Buckingham Palace, les princesses n’ont qu’une idée en tête, les préparatifs du couronnement de leur père. La reine Mary tient absolument à y assister bien que cela ne soit pas l’usage. Elle va préparer ses petites-filles à cette cérémonie. Elle a de l’expérience : elle a assisté au couronnement de son beau-père, Édouard VII, puis à celui de son mari, George V.

        

        
          
            Le couronnement de papa
          

          Malgré ses multiples occupations, George VI s’est chargé personnellement des tenues que devaient porter ses filles le jour du couronnement. Dans un premier temps, il avait pensé qu’en qualité d’héritière Elizabeth devait avoir une robe avec une traîne plus longue que celle de sa sœur. Finalement, comme d’habitude, les princesses porteront des robes identiques et des manteaux de velours brodés d’hermine également semblables. Leur père a spécialement dessiné pour elles des couronnes d’or ornées de croix et de fleurs de lys les plus légères possible. Elizabeth décide d’écrire de sa propre main le déroulé de la cérémonie sur un cahier d’écolière. Sur la première page, à l’encre rouge, elle écrit d’une main ferme : « Le Couronnement, 12 mai 1937. » En dessous : « À Maman et Papa, en souvenir de leur Couronnement, de la part de Lilibet, par elle-même. » Le texte se conclut par : « C’était vraiment très très merveilleux. » Elle a raison. Il faut tout de même préciser que le cérémonial avait été déjà largement prévu et organisé, y compris le choix de la date du 12 mai, pour le couronnement… d’Édouard VIII ! On avait conservé la date ; seul le nom du souverain avait changé. Ce fut un large succès populaire. Pour Elizabeth, c’est un jour de joie absolue. Elle admire la dignité de son père et le charme rayonnant de sa mère comme transcendés par le sacre, un souvenir inoubliable. La princesse assiste à la cérémonie depuis une tribune, entre sa grand-mère la reine Mary et sa petite sœur, qu’elle surveille du coin de l’œil, tout en ne perdant rien du spectacle. L’événement a été partiellement filmé en noir et blanc pour être diffusé aux actualités dans tous les cinémas du Royaume-Uni et de l’Empire. Seize ans plus tard, la jeune reine Elizabeth II s’en souviendra encore. Un spectacle pareil ne peut que fédérer toutes les composantes des populations. À sa demande et contre l’avis de Churchill, le Premier Ministre, son sacre sera intégralement filmé en couleurs et retransmis en direct, en noir et blanc, par un nouveau procédé, la télévision, encore à ses débuts. Par cette décision, Elizabeth II deviendra la reine de l’image. Elle l’est restée…

          Trois semaines après le couronnement de George VI, le duc de Windsor épouse au château de Candé, dans la vallée de la Loire, la femme pour laquelle il a renoncé au trône. Est-ce que leurs parents ont informé Elizabeth et Margaret du mariage de l’oncle David ? C’est possible bien que ce soit un sujet tabou. En effet, le roi George VI a interdit à tous les membres de la famille, y compris aux Mountbatten, d’assister au mariage. Ce que le roi n’a certainement pas dit à ses filles, c’est que son frère, leur oncle David, lui inflige un véritable calvaire. Édouard l’appelle au téléphone presque quotidiennement d’abord pour se plaindre, réclamant toujours plus d’argent et ne voulant pas comprendre pourquoi on refuse à son épouse le titre d’Altesse royale. Pire encore, il se risque à donner des conseils de gouvernement à son frère. Pour le calmer, George VI sera contraint de puiser dans sa propre cassette pour assurer à son frère un train de vie fastueux. George VI finira par refuser de répondre à ses appels téléphoniques. Ce qu’Elizabeth ne peut imaginer c’est que, plus tard, devenue reine, elle sera, elle aussi, harcelée par son oncle avec les mêmes récriminations. Un héritage familial dont elle se serait bien passée… Les Windsor vont aggraver leur cas par une navrante provocation : en novembre 1937, ils acceptent un voyage officiel dans l’Allemagne nazie et sont accueillis chaleureusement par Hitler. On peut en déduire que si le Premier Ministre Baldwin avait souhaité l’abdication du roi en mettant en avant l’impossibilité de rester souverain s’il épousait Wallis, il avait aussi de grandes inquiétudes sur le comportement politique de son souverain. En effet, Édouard VIII s’était publiquement félicité de l’occupation militaire de la Rhénanie par Hitler. Ses sympathies pronazies étaient incompatibles avec la politique du gouvernement et auraient tôt ou tard poussé le cabinet à une démission et mis le Royaume-Uni dans une situation explosive. Cela, Elizabeth II l’apprendra plus tard car on évitait de parler des choix provocateurs et choquants de son oncle. Pour l’instant, après le couronnement, la famille va profiter d’un été parfaitement serein à Balmoral.

          Les deux sœurs Elizabeth et Margaret adorent ce séjour en Écosse, la pêche avec maman, les pique-niques dans la lande, le roi chassant la grouse, son sport favori, encore un héritage de son père George V. Comme c’est l’usage, le nouveau Premier Ministre, Chamberlain, qui a succédé à Baldwin, vient rendre visite à la famille royale à Balmoral. Il est très apprécié du couple souverain et, par voie de conséquence, des deux princesses aussi.

        

        
          
            Menaces de guerre à l’horizon
          

          Chamberlain est conscient des risques de conflit en Europe. Il pense que le roi doit resserrer les liens avec ses alliés, en premier lieu avec la France où le couple royal se rendra en visite officielle le 19 juillet 1938. Il n’était évidemment pas prévu que la mère de la reine, lady Strathmore, disparaîtrait prématurément, le 28 juin, trois semaines avant leur départ. C’est un immense chagrin pour toute la famille, à commencer par la reine mais aussi pour ses filles qui perdent une grand-mère très aimée, la fée du château de Glamis. Le sens du devoir l’emportant sur le chagrin, la reine ne renonce pas au voyage à Paris. Elle est en grand deuil, mais elle portera un deuil blanc. Son couturier, Norman Hartnell, lui confectionnera en urgence une garde-robe blanche. Le voyage à Paris sera un triomphe. Un deuxième voyage s’impose qui privera encore les princesses de leurs parents. Les accords de Munich les 29 et 30 septembre 1938 ne sont qu’un sursis.

          Bien que Chamberlain semble très soulagé, le Premier Ministre reste inquiet, les risques de guerre demeurent. Cette fois, le roi et la reine vont traverser l’Atlantique en juin 1939 pour se rendre d’abord dans le dominion du Canada puis aux États-Unis, où ils seront reçus de façon privée par le président Roosevelt et son épouse Éléonore, dans leur résidence de campagne. Des liens personnels et forts vont se nouer entre les deux couples. Ils se révéleront très utiles dans les années suivantes. Elizabeth et Margaret, qui détestent être séparées de leurs parents, viendront à leur rencontre lors de leur retour à Southampton le 22 juin 1939. Un mois plus tard, le couple royal et ses filles, accompagnés de leur cousin lord Louis Mountbatten se rendent en bateau au collège naval de Dartmouth où le roi avait été élève.

          Dickie Mountbatten est très proche du roi depuis l’abdication d’Édouard VIII. Il était auprès de Bertie lorsque celui-ci était devenu souverain. En plein désarroi, ce dernier avait dit à son cousin : « Dickie, ce qui m’arrive est terrible. Je suis seulement un officier de marine. » Dickie lui avait répondu : « Tu te trompes. Il n’y a aucune préparation plus adéquate pour un roi que de s’être entraîné dans la marine. » Le père de Dickie avait dit la même chose au duc d’York, futur George V, lui aussi terrifié de devenir héritier du trône après la mort de son frère, le duc de Clarence. Ce déplacement à Dartmouth était donc comme un pèlerinage sur leur lieu de formation à tous les deux. Or, parmi les cadets entrés au collège naval cette année-là, il y avait le neveu de lord Mountbatten, un superbe jeune homme blond de dix-huit ans, le prince Philip de Grèce. Il est immédiatement présenté aux souverains et à leurs filles. Elizabeth a fêté ses treize ans le 21 avril précédent. Crawfie, qui accompagne les princesses, note qu’Elizabeth ne va pas quitter du regard ce beau garçon pendant la durée de la visite, d’abord lorsqu’il joue au tennis puis lorsqu’ils prennent le thé et, le lendemain, au déjeuner jusqu’au départ du yacht royal, le Victoria & Albert. Plusieurs petites embarcations se lancent dans son sillage. Le roi demande qu’elles ne continuent pas à les suivre, il y a trop de remous, c’est dangereux. Un seul bateau n’obéit pas, celui du prince Philip, qui s’obstine. Sur le pont, Elizabeth observe, avec ses jumelles, le marin entêté. George VI s’exclame alors : « Quel jeune fou ! »

          Elizabeth ne quitte pas ses jumelles. À treize ans, elle est victime d’un coup de foudre. Elle vient de rencontrer l’homme de sa vie, Philip. Quand le coup de foudre frappe chez les Windsor, c’est généralement définitif. Déjà, le père d’Elizabeth, Bertie, était tombé amoureux de sa future femme à leur première rencontre. Elle avait résisté, il s’était obstiné et avait triomphé en l’épousant. On peut dire qu’il en sera de même pour le fils d’Elizabeth et Philip, Charles, lorsqu’il rencontrera Camilla Shand. Mais pour lui, ce sera beaucoup plus compliqué.

          Le 6 août 1939, la famille royale gagne comme d’habitude à cette période le château de Balmoral. Le 22 août, le Premier Ministre Chamberlain prévient le roi de la signature, au Kremlin, du pacte germano-soviétique. C’est un véritable coup de tonnerre. Hitler, qui veut conquérir l’Europe de l’Ouest, n’aura donc rien à craindre de l’URSS. À Londres, le Parlement se réunit le lendemain. Le roi regagne la capitale dans la nuit. Cinq jours plus tard, il est rejoint par son épouse, après qu’elle a fermé Balmoral et installé ses filles sous la garde de Crawfie à Birkhall. Le 3 septembre, après l’invasion de la Pologne, le Royaume-Uni et la France déclarent la guerre à l’Allemagne. Elizabeth et sa sœur apprennent que leur pays est en guerre. La princesse héritière le réalise pour la première fois le 14 octobre, quand elle apprend qu’un sous-marin allemand a pénétré à l’intérieur de la base navale de Scapa Flow, au nord de l’Écosse, et a coulé le cuirassé Royal Oak. Huit cents marins périssent. Elizabeth est horrifiée. Elle s’écrie : « Crawfie, ce n’est pas possible ! Tous ces merveilleux marins ! »

          Elle est vraiment bouleversée en pensant à toutes les familles endeuillées. Les deux sœurs se mettent à détester les Allemands. Au point de choquer leur mère, six mois plus tard, quand elles se réjouiront du bombardement de l’île de Sylt par la Royal Air Force qui fera de nombreuses victimes allemandes. Les princesses rentreront à Sandringham pour fêter Noël avec leurs parents. Elles retrouvent leur père en uniforme d’amiral de la flotte qu’il ne quittera pas jusqu’à la fin de la guerre. Il se prépare longuement avec Lionel Logue pour prononcer un discours de Noël capital, son premier discours de guerre, dans cette étrange période appelée la « drôle de guerre » (Phoney War en anglais). On ne sait quand les hostilités vont réellement commencer. On sait seulement qu’elles commenceront. Il faut rassurer les Britanniques. George VI parvient à dominer son handicap alors qu’il commence son discours à la BBC par cette phrase : « Nous resterons indomptés. »

          La princesse Elizabeth se sent coupable de profiter de ses vacances car elle est toujours obsédée par la tragédie du Royal Oak. Avec sa sœur, elle quitte Sandringham en février et s’installe avec Crawfie à Royal Lodge, dans le parc de Windsor. Sandringham sera fermé pour les prochains Noël de guerre. Et la guerre, justement, se précise. Le 9 avril 1940, les Allemands occupent le Danemark et attaquent la Norvège. Le roi Haakon VII et son fils réussissent à échapper à Hitler en s’embarquant sur un navire de guerre britannique et gagnent Londres. Le parti travailliste refusant de participer à un gouvernement d’union nationale dirigé par Chamberlain, le Premier Ministre n’a d’autre choix que de démissionner. Il sera remplacé par Churchill, ce qui n’enthousiasme pas le roi : George VI en veut à son nouveau Premier Ministre d’avoir soutenu Édouard VIII dans la crise qui s’est achevée par son abdication. Elizabeth et Margaret, qui adoraient Chamberlain, sont désespérées. Lilibet avoue avoir pleuré en entendant son discours d’adieu. Mais l’énergie, le courage et le volontarisme de Churchill vont rapidement conquérir le roi et le reste de la famille.

          L’offensive de Hitler s’accélère le 13 mai 1940. Il envahit les Pays-Bas d’où la reine Wilhelmine réussit à gagner Londres. La Belgique et la France vont subir à leur tour le déferlement des armées allemandes. La question se pose alors de la sécurité des princesses Elizabeth et Margaret. Certains suggèrent de les envoyer au Canada. Mais pour leur mère, il n’est pas question de séparer le quatuor Us Four (« Nous Quatre »). Elle aura cette phrase définitive : « Le roi ne quitte pas son pays, je ne quitte pas le roi, donc les filles ne me quittent pas. » On sait que Hitler avait tout tenté pour capturer les membres des familles royales de Norvège et des Pays-Bas. Les deux princesses seraient des otages précieux pour le dictateur. On va donc les mettre à l’abri non plus à Royal Lodge, mais dans la forteresse imprenable de Windsor.

        

        
          
            Cinq années de guerre à Windsor
          

          Les deux princesses vont s’installer avec leurs deux nurses et Crawfie dans la tour Augusta du château. Elles y passeront cinq ans mais il ne faut pas imaginer qu’elles sont dans un univers carcéral. D’abord, elles verront très souvent leurs parents qui viennent passer les week-ends avec elles. Leur existence sera parfaitement organisée ; elles poursuivront leurs études avec Crawfie. Deux fois par semaine, Elizabeth approfondira ses connaissances en droit constitutionnel et en histoire politique avec un vénérable professeur venu du très proche collège d’Eton, Henry Marten. Les deux sœurs perfectionneront leur français et maîtriseront parfaitement cette langue grâce à une aristocrate belge, Antoinette de Bellaigue, surnommée Toni. Comme la population, Elizabeth et Margaret subissent les restrictions de toutes sortes, d’abord alimentaires, mais aussi des coupures d’eau et d’électricité. La nuit, elles entendent passer les avions allemands qui bombardent Londres, accablé par le Blitz. Buckingham Palace sera touché à plusieurs reprises et Windsor ne sera pas davantage épargné. Cela n’empêche pas les deux sœurs de cultiver leur potager, de prendre des leçons d’équitation dans le parc. C’est là qu’Elizabeth deviendra une cavalière émérite, montant parfaitement en amazone. Plus tard, c’est ainsi qu’elle apparaîtra lors des célébrations de Trooping the Colour. Mais les parents n’oublient pas que leur fille aînée est la princesse héritière. Ils vont lui faire prononcer son premier discours à la radio le 12 octobre 1940, depuis le château de Windsor. Elizabeth interviendra dans une émission très populaire de la BBC appelée « L’heure des enfants ». Elle s’adresse aux milliers d’enfants qui ont dû quitter leur maison et leurs parents pour échapper aux bombardements. Elle est parfaitement à l’aise. Margaret est à côté d’elle. À la fin de son intervention, l’aînée dit à la cadette : « Vas-y Margaret » pour que celle-ci salue aussi les enfants. Ce premier discours au début de la guerre revêt une grande importance pour Elizabeth. Près de quatre-vingts ans plus tard, depuis le même salon de Windsor, le 5 avril 2020, la reine s’adressera aux Britanniques pour leur apporter son soutien face à la très grave épidémie de Covid. Elizabeth II fera allusion à son premier discours. Elle compare l’épreuve du Covid à celle du Blitz que sa génération a vécue et surmontée. C’est dire à quel point le traumatisme de la Deuxième Guerre mondiale a marqué la souveraine, dernier chef d’État en exercice ayant vécu cette période.

          On aurait tort de penser que les princesses ne quittaient jamais Windsor. Elles seront toutes les deux à Buckingham Palace lorsque l’épouse du président des États-Unis, Eleanor Roosevelt, va apporter, à l’automne 1942, une lettre de son mari et s’informer de la situation dans le territoire britannique. Mme Roosevelt sera très frappée par l’intelligence et la maturité d’Elizabeth qui l’interrogera longuement sur la vie aux États-Unis en posant toujours les bonnes questions. Rappelons qu’en 1942 Elizabeth a seulement seize ans.

          L’été précédent, les deux filles avaient accompagné leurs parents à Balmoral. C’est là qu’elles avaient appris la mort, dans un accident d’hydravion, de leur oncle le duc de Kent, précisément dans ces montagnes écossaises, très près de Balmoral. Le duc se rendait en mission en Islande. Une tragédie. Elizabeth et Margaret étaient présentes au côté de sa ravissante épouse Marina, au baptême de leur troisième enfant, trois semaines avant le crash. Les funérailles ont lieu à Windsor et le roi est très affecté par la disparition de son plus jeune frère.

          Il y a aussi quelques moments réconfortants dans cette triste époque. Pour chaque Noël, Elizabeth et Margaret jouent dans des pantomimes qu’elles ont longuement préparées et répétées. Rien n’est improvisé et, malgré les restrictions, les costumes sont très beaux. Dans la tradition du théâtre amateur britannique, tout est très professionnel. Elles monteront, entre autres, Cendrillon, La Belle au bois dormant, Aladin dans lequel Elizabeth incarne le rôle-titre. Les princesses se produisent devant leurs parents, le personnel du château et quelques invités choisis. Il arrive que parmi ces invités se trouve le prince Philip de Grèce, en permission. Crawfie remarque qu’Elizabeth ne joue jamais aussi bien ni avec autant de plaisir que lorsque l’officier de la Royal Navy est là… En effet, Elizabeth ne l’a jamais oublié depuis leur première rencontre. Ils s’écriront tout au long du conflit. Philip mène une guerre brillante en Méditerranée avant de patrouiller le long des côtes anglaises pour traquer les sous-marins ennemis.

          À cette période, lord Mountbatten et la famille de Grèce envisagent sérieusement le mariage du prince avec l’héritière du trône britannique. Le roi George VI en est informé. S’il ne s’y oppose pas, il juge Elizabeth et Philip beaucoup trop jeunes pour s’engager. On attendra la fin des hostilités. George VI et son épouse préféreraient l’héritier d’une grande famille du Royaume-Uni. Elizabeth en a rencontré plusieurs lors de réunions à Windsor, mais son cœur ne bat que pour Philip.

          Si la princesse est trop jeune pour se marier, elle ne l’est pas pour accéder à de nouvelles responsabilités. Le 21 avril 1944, Elizabeth célèbre son dix-huitième anniversaire. Par une décision du Premier Ministre Churchill, l’acte solennel qui permet l’accession à la Couronne vient d’abaisser l’âge requis de vingt et un ans à dix-huit ans. En cas de décès du souverain, il n’y aurait pas de régence. Sa fille pourrait monter sur le trône. Désormais, son père la tient informée des événements les plus confidentiels. Il arrive à la princesse de se pencher au-dessus de l’épaule de son père pour lire avec lui les documents secrets dans les fameuses red boxes. Depuis 1942, Elizabeth avait demandé à son père l’autorisation de s’engager personnellement pour être utile. Toutes ses cousines le faisaient en travaillant principalement pour la Croix-Rouge. Enfin, en juin 1944, le roi autorise sa fille à endosser l’uniforme d’auxiliaire de 2e classe du Territorial Service. Elle porte un uniforme kaki à boutons dorés et de lourdes chaussures marron. Elle apprend à entretenir des véhicules, plongeant, au sens propre du terme, ses mains dans le cambouis. Son engagement ne durera pas très longtemps. Il s’achève le 16 avril 1945. L’héritière du trône pourra donc apparaître en uniforme, comme son père, au balcon de Buckingham Palace le 10 mai 1945 pour la célébration de la victoire. Bien sûr, à leurs côtés, la reine et la princesse Margaret. Au milieu d’eux se tient le Premier Ministre Winston Churchill, un honneur sans précédent.

          Après cette apparition, les deux princesses en compagnie de jeunes officiers de la Garde qui sont leurs amis se glisseront hors du palais pour se mêler à la foule joyeuse sans qu’on les reconnaisse. Le groupe passera la nuit à chanter et à danser à travers Londres en fête. Les jeunes gens recommenceront dans la nuit du 15 août 1945 pour la célébration de la capitulation du Japon et donc la véritable fin de la guerre.

          Ces deux escapades donnent aux princesses une impression de liberté qu’il leur sera difficile de retrouver par la suite. Elles sont heureuses, tout à la joie de la paix. Pendant ce temps, Philip est à l’autre bout du monde, à bord du destroyer HMS Whelp qui escorte le porte-avions américain Missouri en baie de Tokyo pour la signature de la reddition définitive du Japon. L’officier ne regagnera Londres que le 20 mars 1946.

        

        
          
          
            Le mariage de la princesse héritière
          

          Philip, dont le père est mort en décembre 1944 à Monte-Carlo et dont la mère réside dans un couvent qu’elle a fondé à Athènes, s’installe chez son oncle (le frère de sa mère) Louis Mountbatten. Les officiels de la Cour ne sont pas très favorables aux fiançailles de la princesse héritière avec Philip de Grèce. Ils ne le croient pas fiable, soulignent son caractère bien trempé. Ils préféreraient quelqu’un de plus compatible avec leurs idées. En, revanche, le couple souverain commence à beaucoup apprécier ce prince. Quant à Elizabeth, elle est certaine qu’il est l’homme de sa vie. Il est invité à Balmoral en août 1946 et c’est là qu’il demandera à Elizabeth d’être son épouse. Mais le roi et la reine désirent que cela reste officieux pendant encore quelques mois. George VI a été très éprouvé physiquement par son activité incessante pendant la guerre, y compris des missions secrètes à l’étranger. Ce grand fumeur est, comme son père, fragile des bronches. Le quatuor royal, les Us Four, va se rendre en visite officielle en Afrique du Sud du 1er février au mois de mai 1947. Elizabeth fêtera son vingt et unième anniversaire au Cap. Elle y prononcera un discours fondateur, radiodiffusé dans tout l’Empire, dans lequel elle s’engage : « Je déclare que toute ma vie, qu’elle soit longue ou courte, sera dévouée à votre service. » Elle n’y manquera jamais. Le Commonwealth tiendra toujours une place importante dans les engagements de la future reine qui l’obligeront à de nombreux et lointains voyages.

          Entre-temps, les services de la Couronne ont trouvé pour Philip un nom plus prononçable que celui de son père et de la maison royale de Danemark Schleswig-Holstein-Sonderburg-Glücksburg… On choisira plus simple : il portera le nom de sa mère, Mountbatten. Les fiançailles officielles seront révélées le 10 juillet 1947 par un communiqué affiché aux grilles de Buckingham Palace : « Le roi et la reine ont le très grand plaisir d’annoncer les fiançailles de leur fille tendrement aimée, la princesse Elizabeth, avec le lieutenant Philip Mountbatten, Royal Navy. » Le mariage aura lieu le 20 novembre 1947.

          C’est le premier grand mariage princier de l’après-guerre. Même si le Royaume-Uni est exsangue, les noces de la princesse héritière doivent être un moment de joie et d’espérance pour le peuple britannique. Les cadeaux vont être acheminés de tous les coins de l’Empire et du Commonwealth. Ils sont exposés au palais de St. James. Norman Hartnell, le couturier de la reine, va créer pour la mariée une somptueuse robe de satin ivoire brodé, pour la confection de laquelle les amies de la princesse ont offert leurs coupons de tissus personnels, restrictions obligent. Le roi va conférer de nombreux titres à son gendre avant de lui accorder l’ordre de la Jarretière. Désormais, Philip portera principalement le titre de duc d’Édimbourg. Toute l’Europe monarchique est invitée, à quelques exceptions remarquées : la parentèle allemande du marié, en particulier les trois sœurs de Philip, ne recevra pas d’invitations, pas plus que le duc et la duchesse de Windsor, toutes et tous en raison de leur sympathie affichée pour l’Allemagne hitlérienne. Le dîner, suivi d’un bal donné la veille du mariage par le couple souverain à Buckingham Palace, prend des allures de conte de fées après ces longues années de privations. Robes du soir, diadèmes scintillants, une « chenille » conduite par le roi sur un air de conga qui restera dans toutes les mémoires ! La reine Mary n’en revient pas : elle a retrouvé tous ses vieux amis ! Le lendemain, le mariage est, selon le mot de Churchill, un « éclair de couleur sur la route difficile que nous devons suivre ». Personne ne peut douter que cette union est un mariage d’amour. Le couple est rayonnant. Elizabeth a imposé son choix et Philip a été accepté avec son panache, sa rudesse, mais aussi sa capacité de générosité et d’empathie envers les autres. C’est un homme énergique et entreprenant dont la vie a été dure. L’équilibre et la sagesse d’Elizabeth vont trouver en lui un complément indispensable dans la mission qui l’attend. Leur voyage de noces d’abord à Broadlands, la demeure des Mountbatten, puis en Écosse, à Balmoral, les comble de bonheur. Heureusement, ils ont les mêmes goûts. Les frimas écossais ne leur font pas peur. Ils aiment la nature, la vie à la campagne et les soirées au coin du feu. Ni l’un ni l’autre ne sont des mondains mais cela ne les empêche pas de briller dans les inévitables soirées auxquelles ils doivent participer. Tous deux aiment danser ensemble. Ils forment un couple extrêmement séduisant qui va éblouir les Parisiens lors de leur première visite officielle en France en mai 1948. La princesse est alors enceinte. Elle va donner naissance, le 14 novembre, à Buckingham Palace, à leur premier enfant, le prince Charles, le nouvel héritier.

        

        
          
            Une existence presque normale
          

          Après avoir vécu les premiers mois de leur mariage à Buckingham Palace, les Mountbatten s’installent à Clarence House, leur résidence enfin prête. C’est la première fois que le prince Philip se sent chez lui après une enfance erratique et une adolescence ballottée entre les diverses maisons de ses sœurs, de sa grand-mère et de ses oncles. Il est toujours officier de marine, travaillant à l’amirauté. En 1949, il est nommé premier lieutenant et commandant en second du navire amiral de la flotte britannique en Méditerranée. C’est son oncle, le contre-amiral Mountbatten, qui commande l’escadre basée à Malte.

          Elizabeth ne veut pas être séparée de son mari. Dès le 20 novembre, elle part le rejoindre. Elle laisse son fils Charles, âgé d’à peine un an, aux bons soins de ses parents. La princesse privilégie son rôle d’épouse sur celui de mère. On se souvient combien ses propres parents avaient été affectés de devoir la quitter alors qu’elle avait six mois. Elle est si heureuse avec Philip qu’elle veut profiter de chaque moment avec lui. Elle aurait pu emmener son fils avec elle mais, apparemment, Charles ne va pas trop lui manquer. Le couple va vivre ce qu’Elizabeth appelle « les plus belles années de leur vie ». Au soleil de Malte, merveilleusement accueillie par les Mountbatten, la princesse fait du bateau, se baigne, organise des expéditions dans les îles de l’archipel. Bientôt, elle est de nouveau enceinte. Elle reviendra accoucher à Londres le 15 août 1950 d’une petite fille, la princesse Anne.

          Dès novembre, Elizabeth rejoint Philip à Malte, laissant cette fois encore ses deux enfants à ses parents. Le couple regagnera Londres en juillet 1951. Edwina Mountbatten aura ce mot : « On remet l’oiseau en cage. »

          Ce n’est pas faux, mais c’est plutôt le couple qu’on remet en cage, car le roi George VI est malade. Après une douloureuse crise d’artériosclérose et une opération du dos, le souverain souffre cette fois d’une bronchite chronique qui ne l’empêche pas de fumer quarante cigarettes par jour. En septembre 1951, on lui enlève un poumon mais on cache au roi qu’il s’agit d’un cancer. C’est très grave et le malade se remet difficilement. Les Mountbatten auraient dû embarquer le 29 septembre à bord de l’Empress of Britain pour effectuer un voyage au Canada et aux États-Unis. Une visite que George VI et son épouse auraient dû accomplir. Pragmatique, Philip assure que la traversée en bateau est une perte de temps. Très angoissés par l’état de santé du roi, Elizabeth et Philip prendront l’avion le 8 octobre pour le Canada. Le duc d’Édimbourg a bousculé le protocole et ce ne sera pas la dernière fois. Elizabeth lui est très reconnaissante de leur avoir permis de rester un peu plus longtemps auprès de son père convalescent. Mis à part leur voyage officiel à Paris en 1948 et une courte visite à Rome en 1951, c’est le premier grand voyage officiel et lointain du couple. Philip inaugure une longue série de gaffes en déclarant que « le Canada est un bon investissement » ! Les Canadiens, qui avaient envoyé tant de troupes sur le front de la Deuxième Guerre mondiale, n’apprécient guère ! Elizabeth est jugée peu souriante. Il faut dire que la santé de son père l’inquiète beaucoup…

          Après le Canada, les Mountbatten sont reçus par le président Truman à Washington où ils apprennent une bonne nouvelle : Churchill, battu par les travaillistes aux élections de 1945 et qui avait dû quitter le pouvoir, est de nouveau Premier Ministre. Les conservateurs ont obtenu la majorité aux élections d’octobre 1951. Une revanche ! George VI est très heureux de reconstituer avec Churchill le duo politico-diplomatique qu’ils avaient formé pendant la guerre.

          Dans cette période, Charles et Anne, s’ils n’ont pas beaucoup vu leurs parents, bénéficient en revanche de l’affection de leurs deux grands-parents, particulièrement de la reine Elizabeth, délicieuse grand-mère. Charles s’attache beaucoup à elle. Sa tendresse lui sera indispensable dans les années qui vont suivre. Pour la famille royale, Noël est fêté, comme d’habitude, à Sandringham. Le roi est très affaibli. Le 30 janvier 1952, Elizabeth et Philip repartent pour un long voyage, d’abord en Afrique, au Kenya, puis en Australie et en Nouvelle-Zélande. Là encore, un périple qui aurait dû être accompli par le roi et la reine. Théoriquement, leurs deux enfants devaient être encore privés de leurs parents pendant six mois. Il n’en sera rien, car c’est lors de leur première étape au Kenya, une semaine plus tard, que survient le décès du roi George VI le 6 février 1952, à Sandringham. Il avait cinquante-sept ans. Elizabeth devient reine à des milliers de kilomètres du Royaume-Uni, au cœur de l’Afrique. Elle n’a pas vingt-six ans. Elle est bien jeune. Est-elle réellement prête à régner ? Certainement dans la mesure où, depuis 1936, quand son père est devenu roi, elle sait qu’elle va devoir lui succéder. Mais n’a-t-elle pas été trop choyée et isolée dans ce cocon que ses parents avaient institué pour elle et sa sœur Margaret pendant toute leur enfance ? Quant à son adolescence, elle s’est passée en grande partie pendant la guerre, dans le cadre si rassurant du château de Windsor. Elizabeth n’avait jamais voyagé hors du Royaume-Uni avant la fin de la guerre et elle ne connaissait même pas bien son propre pays. A-t-elle été effrayée par l’écrasante responsabilité qui tombait brutalement sur ses jeunes épaules ? On ne le saura jamais. Seul Philip a été son confident et son soutien. L’unique petite phrase qu’elle ait prononcée à ce sujet, quelques années plus tard, fut : « J’ai perdu toute ma timidité en quelque sorte en devenant la souveraine et en ayant le devoir de recevoir le Premier Ministre. »

          Est-ce tout à fait exact ? Il est plus vraisemblable que sa timidité a disparu peu à peu tout au long des crises politiques, diplomatiques ou familiales qui ne l’ont pas épargnée et l’obligeront, en tant que chef d’État et chef de famille, à trancher, parfois difficilement et douloureusement. C’est ainsi qu’elle est devenue la souveraine incontestée qui fascinera le monde entier.
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          L’apprentissage
        
      

      
        Le 7 février 1952, lorsque le quadrimoteur de la BOAC (British Overseas Airways Corporation) en provenance de Nairobi et d’Entebbe se pose à l’aéroport londonien de Heathrow, c’est la nouvelle reine qui apparaît. Sur le tarmac, le Premier Ministre Winston Churchill l’attend en compagnie des ministres de son cabinet et du chef de l’opposition Clement Attlee. Tous sont en jaquette. La reine descend la première, vêtue et coiffée de noir, très maîtresse d’elle-même. Pour la première fois, Philip devra attendre un moment avant de la suivre. Désormais, en public, il sera toujours deux pas derrière son épouse. Elizabeth arrive à son domicile de Clarence House dans l’après-midi. Sa grand-mère, la reine Mary, se précipite aussitôt chez elle pour être la première à plonger devant sa petite-fille et à lui baiser la main. Protocole oblige…

        Le 8 février au matin, au palais de St. James, devant les membres du Conseil privé, la souveraine prononce son discours d’accession au trône. L’après-midi, accompagnée de Philip, elle gagne Sandringham pour se recueillir devant son père défunt. Elle y retrouve sa mère et sa sœur en état de choc, dans le plus grand désespoir. Elizabeth dira : « Maman et Margaret doivent supporter leur immense chagrin. Leur tristesse paraît plus profonde que la mienne car leur avenir semble bien vide, alors que moi, j’ai une mission à accomplir et aussi une famille dont je dois m’occuper et à laquelle je dois penser. »

        Après que le cercueil du roi a été exposé dans Westminster Hall, les funérailles de George VI ont lieu le 16 février 1952 à la chapelle St. George de Windsor. Le protocole est exactement le même que pour les obsèques de George V, seulement cette fois c’est la jeune reine, voilée de noir, qui marche derrière le cercueil, suivie par Philip.

        La souveraine est très consciente du manque que la mort du roi entraîne pour sa mère comme pour sa sœur. À cinquante-deux ans, la veuve de George VI n’est plus reine. Son mari était sa raison de vivre. Elle est persuadée qu’il s’est tué à la tâche et désormais, elle portera le titre de reine mère, ce qui est déjà le titre de la reine Mary, veuve de George V. Un léger embarras pour le protocole ! La fille de la nouvelle souveraine va passer devant elle et il n’est pas impossible qu’elle en ressente un soupçon de jalousie. Elizabeth devra déployer des trésors de délicatesse et de patience pour ne pas blesser sa mère qui finira par retrouver son heureux tempérament et sa joie de vivre. Pour Margaret, c’est différent. Si George VI aimait profondément sa fille aînée et l’admirait, il adorait Margaret, son tempérament fantasque, ses imitations si drôles et ses facéties. Le roi était son meilleur public. Margaret est dévastée. Elle est aussi un peu jalouse de sa sœur, heureusement mariée, mère de famille et maintenant souveraine. La situation pour Philip n’est pas plus facile. Le duc d’Édimbourg a dû renoncer à servir dans la marine, son métier qu’il adorait. C’est une première frustration. Au XIXe siècle, le prince Albert, quand il avait épousé Victoria qui était déjà reine, avait reçu immédiatement le titre de prince consort. Pour Philip, la situation était différente : il avait épousé l’héritière de la Couronne et George VI lui avait donné le titre de conseiller privé. Mais contrairement à Victoria, Elizabeth n’avait aucune intention d’impliquer son mari dans la conduite des affaires de l’État. Philip devrait se contenter de représenter la Couronne dans les cérémonies officielles et de s’impliquer dans des activités caritatives. La reine, consciente qu’elle aurait peu de temps à consacrer à ses enfants, avait chargé Philip de veiller sur leur éducation. Leur père devait s’inventer un rôle, ce n’était pas simple. Un premier point de friction avec son épouse est le déménagement de la famille à Buckingham Palace.

        Philip n’a aucune envie de quitter Clarence House, sa première véritable maison dont il s’était largement chargé de l’aménagement. Il considère que la famille pourrait y rester et utiliser Buckingham Palace comme un bureau pour la reine et un lieu de réceptions officielles. Mais le duc d’Édimbourg devra s’incliner devant la décision de la souveraine et de ses conseillers. On verra une sorte de chassé-croisé entre la reine mère et Margaret qui vont désormais s’installer à Clarence House tandis qu’Elizabeth, Philip et les enfants prendront définitivement leurs quartiers à Buckingham Palace. On pressent que sa famille commence à poser quelques problèmes à la nouvelle souveraine.

        
          
            Première crise et couronnement
          

          Trois jours seulement après les funérailles du roi, un incident provoqué par l’oncle de Philip, Dickie Mountbatten, va être à l’origine de la première grave crise entre Elizabeth et son mari. La reine Mary apprend par le prince Ernst-August de Hanovre que lors d’un dîner auquel il assistait chez Dickie et Edwina Mountbatten, le maître de maison, très en forme, aurait déclaré à ses invités : « Maintenant, la maison de Mountbatten règne ! »

          C’est une énorme maladresse mais qui peut s’expliquer. Effectivement, si l’on se réfère à la reine Victoria, cette dernière, qui était une Hanovre, avait changé le nom de la dynastie après son mariage avec Albert en s’appelant Saxe-Cobourg-Gotha. On sait combien ce patronyme allemand avait semblé mal venu pendant la guerre de 1914-1918, obligeant le roi George V à changer le nom de la dynastie en Windsor. Depuis, il n’y avait eu aucune raison de modifier cet usage et la question ne semblait pas se poser.

          Le cabinet, prévenu par la reine Mary horrifiée, demande au Premier Ministre Winston Churchill de faire savoir que la reine et ses descendants conservent le nom de Windsor. De son côté, Philip pensait sincèrement qu’à l’avènement de son épouse on aurait pu changer le patronyme familial en Mountbatten, voire en Édimbourg puisqu’on avait appelé ainsi le couple princier. On disait les Édimbourg…

          Philip est extrêmement contrarié et déçu. Il va l’être encore plus lorsque la reine, le 7 avril suivant, rédige un mémorandum qui sera publié dans la London Gazette : « Je soussignée déclare ma volonté et mon plaisir que moi-même et mes enfants serons identifiés et connus comme la maison et la famille de Windsor et que mes descendants qui se marieront et leurs descendants porteront le nom de Windsor. »

          Une véritable gifle ! Philip se sent humilié par son épouse et dit publiquement : « Je ne suis qu’une maudite amibe ! » Le terme d’amibe est inapproprié. Bref, il pense que son épouse s’est mal comportée à son égard en s’opposant publiquement à ce que leurs enfants, présents ou à venir, puissent porter le nom de leur père. Après sa colère, Philip se calmera. Il y aura les préparatifs du couronnement et il y prendra sa part. Mais le mari de la reine, qui est orgueilleux et souffre de n’avoir pas de position précise dans l’organigramme royal, va ressasser sa rancœur pendant plusieurs années. La reine, trop jeune et sans doute poussée par son Premier Ministre, agit brutalement envers son mari, sans en envisager les conséquences. C’était aussi une façon d’affirmer son autorité de souveraine mais pas de la manière la plus habile.

          Philip participe à la commission du couronnement. C’est à ce moment-là que la BBC demande que le sacre et le couronnement d’Elizabeth II soient filmés en direct par une équipe de télévision pour que le plus grand nombre de ses sujets puissent partager ce moment unique. Il faut dire que le souhait de la BBC a été très mal perçu, tant par le gouvernement que par la reine. C’est alors qu’une campagne de presse, sans doute initiée par la BBC, popularise le slogan : « Laissez le peuple voir la reine ! » Philip, qui a l’idée de moderniser la cérémonie, juge qu’il serait bon qu’elle soit télévisée, car ce moyen d’information est en plein développement. C’est aussi une façon de restimuler la ferveur populaire. La reine le rejoint dans cette appréciation. Cette idée est quasi révolutionnaire. Finalement, Churchill et le cabinet l’approuvent alors qu’ils avaient d’abord été farouchement contre. Un compromis est trouvé avec la BBC : il n’y aura aucune image de l’onction sacrée que recevra la reine ni de sa communion. Il y aura, en même temps que la diffusion télévisée en noir et blanc, le tournage d’un film en 16 mm et en couleurs, Une reine est couronnée, pour couvrir la totalité de l’événement, contrairement aux extraits en noir et blanc du couronnement de George VI. Ce sera un vrai film qui sera projeté non seulement dans le Royaume-Uni et le Commonwealth mais dans le monde entier, avec un énorme succès. Un véritable et exceptionnel spectacle ! La reine Mary n’assistera pas au sacre de sa petite-fille comme elle l’aurait tant aimé. Très éprouvée par le décès de son fils George VI et affaiblie, elle s’éteint le 24 mars 1953 après avoir spécifié qu’au cas où elle décéderait elle ne voulait en aucun cas que l’on déplace la date du couronnement de sa petite-fille.

          Le duc de Windsor viendra sans son épouse aux obsèques de sa mère. Il suivra le catafalque entre le duc d’Édimbourg, le duc de Gloucester, son frère et son neveu, le très jeune duc de Kent. En revanche, ni lui ni son épouse n’assisteront au sacre. Comme ils avaient suivi à la radio le couronnement de George VI, ils suivront celui d’Elizabeth II à la télévision, chez des amis, à Paris. Un éloignement imposé par la reine et son Premier Ministre.

          Malgré le temps humide et le froid ressenti ce 2 juin, une foule se presse sur le parcours, des Londoniens, des Britanniques mais aussi des spectateurs venus de tous les pays du Commonwealth. Le prince Charles assiste à la cérémonie depuis une tribune, encadré par sa grand-mère et sa tante, la princesse Margaret. Il semble beaucoup s’ennuyer. Anne, qui n’a pas trois ans, est trop petite pour être présente. Une fois son épouse couronnée, on verra le prince Philip s’agenouiller le premier devant elle, pour lui prêter allégeance, prendre ses mains et lui dire : « Je suis votre homme lige. »

          Une cérémonie hors du temps, qui frappera longuement les esprits. La reine, souriante, a supporté le poids de couronnes successives, du glaive, du sceptre et de ses divers joyaux. Puis, revenue à Buckingham Palace, elle apparaîtra, bien sûr, au balcon du palais, entourée de sa famille. Anne y a rejoint ses parents et son frère. Si Charles salue vaillamment, sa sœur semble un peu perplexe devant la foule enthousiaste qui a submergé le Mall.

        

        
          
            La reine et Churchill
          

          Couronnée le 2 juin 1953, Elizabeth II exerce ses pouvoirs constitutionnels depuis son intronisation au palais de St. James, c’est-à-dire depuis plus d’un an, le 8 février 1952. Chaque jour, elle reçoit les red boxes, étudie et paraphe consciencieusement leur contenu confidentiel. C’est son droit d’être informée. Chaque semaine, le mardi, en fin d’après-midi, elle donne désormais audience à son Premier Ministre. Ainsi, elle met en œuvre les prérogatives qui datent de la reine Victoria et ont été utilisées par tous ses prédécesseurs, y compris George VI. Elles sont au nombre de trois : le droit d’être consultée, celui d’encourager, c’est-à-dire de soutenir la politique du gouvernement et occasionnellement d’alerter en cas de désaccord. Le Premier Ministre n’est pas obligé d’en tenir compte. Le rôle de la reine est celui d’exercer subtilement une influence.

          Au début, cet entretien dure entre une demi-heure et une heure, mais très vite sa durée va doubler au point que Churchill va souvent être en retard s’il est invité à dîner ce soir-là. Ces longs tête-à-tête intriguent le cabinet, qui se demande de quoi le chef d’État et le chef du gouvernement peuvent parler si longtemps. Quand on lui pose la question, Churchill répond : « Racing ! » Traduction : « Des courses de chevaux ! » Évidemment, c’est une plaisanterie du Premier Ministre ! Au décès de George VI, Churchill avait déclaré : « Je ne la connais pas. C’est presque une enfant. Ah ! Je m’entendais si bien avec le roi ! »

          En fait, Churchill est étonné, admiratif du sérieux et de la connaissance des dossiers manifestés par la jeune reine, de ses interrogations, de sa justesse d’appréciation. Elle a vingt-six ans, Churchill soixante-dix-huit. Il a déjà subi un accident cérébral dont il s’est très bien remis. Son cabinet au 10 Downing Street s’arrache les cheveux : il ne travaille pas assez ses dossiers et chaque jour, on met sur le dessus de la pile les documents urgents marqués « Action this day », les mêmes termes que ceux utilisés pendant la guerre… Mais ce n’est parfois pas suffisant.

          Robert Lacey relate l’épisode assez comique du jour où il a été pris en défaut1. Il y a une crise au Moyen-Orient et deux télégrammes importants avaient été envoyés à ce sujet par l’ambassadeur britannique à Bagdad. On les avait mis sur le haut de la pile, ils étaient d’extrême urgence. Le mardi suivant, Churchill ne les avait pas regardés quand il se rend à Buckingham Palace. Elizabeth II commence par lui dire qu’elle a été extrêmement intéressée par les télégrammes arrivés de Bagdad. Elle énumère les trois ou quatre points qui lui ont semblé les plus importants. Churchill marmonne quelques phrases incompréhensibles. Il rentre à Downing Street fou de rage, hurlant qu’on aurait dû lui dire de lire ces dépêches ! Désormais, Churchill lira soigneusement les télégrammes urgents et confidentiels avant de rencontrer la souveraine.

          Trois jours après le couronnement, Churchill est victime d’un nouvel accident cérébral. Cette fois, c’est très grave. On le croit à l’article de la mort. Le 28 juin, sa paralysie augmente, il ne peut plus exercer ses fonctions. C’est là que le drame se noue car son successeur désigné, Anthony Eden, ministre des Affaires étrangères, est lui-même à ce moment-là indisponible car opéré de la vésicule biliaire dans une clinique aux États-Unis, à Boston. Dans ces cas-là, la reine doit nommer son successeur. Ce sera compliqué. On va trouver deux intérimaires, en qui on a totalement confiance, l’un, Butler, pour remplacer le Premier Ministre, tandis que Salisbury remplace Eden aux Affaires étrangères. Mais un miracle va se produire : au cours de l’hiver 1953-1954, Churchill récupère parfaitement et reprend sa fonction de chef du gouvernement tandis qu’Eden réintègre le Foreign Office. Était-il raisonnable de conserver un Premier Ministre ayant déjà eu deux attaques cérébrales ? Sans doute pas, mais celui qu’on surnomme « le vieux lion » semble indestructible et la reine a confiance en lui.

        

        
          
            L’affaire Margaret
          

          Si Elizabeth II réussit parfaitement dans son rôle politique avec son Premier Ministre, ce sera plus délicat dans son rôle de chef de famille. Les amours de la princesse Margaret vont bientôt se transformer en affaire d’État.

          En février 1944, son père George VI avait nommé un nouvel écuyer, le Group Captain Townsend, un héros de la bataille d’Angleterre qui avait commandé dès 1940 une escadrille de la Royal Air Force. Cet officier avait perdu de nombreux compagnons aux combats. Il en avait été très atteint. Le roi avait été touché par sa personnalité au point de le nommer à cette fonction prestigieuse jusqu’à présent occupée par des aristocrates de haut rang. Il était aussi le premier aviateur à ce poste, une manière d’honorer la Royal Air Force dont le rôle avait été déterminant. Un écuyer est toujours auprès du roi, il l’accompagne partout.

          C’est ainsi qu’il accompagnera la famille royale lors de son périple en Afrique du Sud en 1947. Margaret a alors seize ans. C’est sans doute à cette période que commence leur idylle. Le roi lui-même encourage cette amitié amoureuse car le mariage d’Elizabeth aggrave la solitude de Margaret. Cette relation ne peut que l’aider dans ce moment difficile. Lorsqu’en 1950 George VI est réellement malade, Townsend est nommé maître de la maison royale. Il accompagne la famille à Balmoral. Il organise des pique-niques, escorte la princesse dans de longues et romantiques promenades à cheval. C’est probablement à cette période, si l’on en croit Peter Townsend, qu’ils sont vraiment tombés amoureux l’un de l’autre. Il faut ajouter que Townsend était alors marié à une très jolie femme dont il avait eu un fils. Il était malheureux en ménage, sa femme le trompait, lui reprochant de ne jamais être à la maison. Après la mort du roi, il est nommé au ministère de l’Air, ce qui ne lui convient pas. Il va alors demander à la reine de lui trouver une autre fonction, lui expliquant que son mariage est un naufrage. Peter Townsend est alors nommé contrôleur de la maison de la reine mère et donc logé sous le même toit que la princesse Margaret. Philip et Elizabeth II sont au courant de leur idylle, qu’ils encouragent au point de déjeuner avec eux en juin 1952, alors que la procédure de divorce du couple Townsend est engagée. Le divorce est prononcé six mois plus tard, en décembre 1952, aux torts de l’épouse. C’est un moment capital, car Peter Townsend est maintenant un homme libre. Margaret et lui peuvent envisager de se marier. Elle a vingt-deux ans, il en a trente-huit. Si la reine avait approuvé la romance de sa sœur, son mariage reste néanmoins une affaire d’État. D’après une loi de 1772, les membres de la famille royale figurant sur la liste de succession au trône doivent obtenir l’accord du souverain s’ils veulent se marier avant l’âge de vingt-cinq ans. Margaret est numéro trois dans l’ordre de succession après le prince Charles et la princesse Anne. Elizabeth II informe Churchill de la demande de sa sœur. Churchill est un sentimental. Ce mariage l’attendrit mais sa vigilante épouse Clementine, dite Clemmie, lui rappelle l’erreur fatale qu’il avait commise en 1936 en soutenant le mariage d’Édouard VIII et de Wallis Simpson. L’année du couronnement d’Elizabeth II, le mariage de la sœur de la reine avec un homme divorcé risque d’être mal accepté. Le secrétaire particulier de la reine, Tommy Lascelles, pense qu’il faut écarter Townsend de Clarence House et l’envoyer immédiatement à l’étranger. Elizabeth II n’est pas du tout d’accord avec cette décision. À titre personnel, elle aime beaucoup Peter Townsend et encore plus sa sœur. Elle se souvient combien celle-ci avait été affectueuse et chaleureuse avec elle lorsque George VI avait décidé de retarder d’un an son propre mariage.

          Elle pense que Townsend peut rester à Clarence House. Il n’y a aucune raison de ne pas respecter l’amour réciproque de Margaret et de Peter. Pour la reine, c’est une affaire privée. C’est vrai. Pour l’instant, le public ignore les projets de mariage de la princesse Margaret.

          Mais c’est justement le jour du couronnement que cette romance va apparaître au grand jour. À la sortie de l’abbaye de Westminster, la princesse Margaret attend sa voiture au côté de Peter Townsend en uniforme. Tout d’un coup, Margaret, de sa main gantée, enlève très naturellement une peluche sur l’épaule de l’officier. La scène est photographiée. Elle révèle une intimité entre la sœur de la souveraine et le Group Captain Townsend. La presse va vite s’enflammer. Deux semaines plus tard, le 14 juin, le tabloïd People rompt le silence au sujet de l’histoire d’amour de la princesse. Et il la désapprouve violemment ! Il est impensable qu’une princesse au troisième rang dans la ligne successorale épouse un homme divorcé ! La reine est effondrée. Elle sait que la séparation imposée par le gouvernement et l’opinion va blesser deux personnes qu’elle aime, mais elle doit faire son devoir. C’est le gouvernement qui décide. Margaret devra réfléchir deux ans à la réalité de ses sentiments, c’est-à-dire jusqu’à son vingt-cinquième anniversaire. Quant à Peter Townsend, il sera envoyé à Bruxelles comme attaché militaire à l’ambassade britannique. La reine sait que Margaret va souffrir. C’est une dure leçon de raison d’État. Qu’en sera-t-il dans deux ans ?

        

        
          
            Le grand voyage dans le Commonwealth
          

          Elizabeth II innove : elle va être la première souveraine britannique à entamer un tour du monde complet pour visiter ses terres du Commonwealth. Ce sera aussi le premier de ses grands voyages qui vont ponctuer son règne et montrer continuellement son attachement au Commonwealth. Elle les fera toujours avec Philip qui y trouvera alors vraiment sa place, toujours à l’aise avec tout le monde même dans les contrées les plus improbables, prononçant ses fameux aphorismes qui ne sont pas forcément des gaffes, mais sa façon d’exister et souvent de détendre l’atmosphère. Ces périples nécessitent une logistique impressionnante, car la reine doit rester en contact avec le Premier Ministre et être informée. Bobo, son ancienne nurse, gère la garde-robe pléthorique : chaque jour, trois ou quatre tenues différentes avec chapeaux, sacs, gants et chaussures assortis. Quant aux bijoux, c’est la reine qui les choisit. On sait qu’elle possède un trésor inestimable de joyaux familiaux. Elle sélectionne diadèmes, broches, colliers et bracelets avec un soin particulier, car chaque bijou a son histoire. La broche choisie pour orner son revers n’est jamais là par hasard. Et doit pouvoir être interprétée par les chroniqueurs spécialisés. Une sorte de jeu parfaitement maîtrisé.

          Elizabeth II et Philip ont quitté Londres par avion le 23 novembre 1953 pour le fameux « post-Coronation Tour ». Charles et Anne ne verront pas leurs parents pendant plusieurs mois ; ils en ont déjà l’habitude. C’est la reine mère qui va s’occuper d’eux. Après les Bermudes, le couple embarque à la Jamaïque sur le paquebot SS Gothic, emprunte le canal de Panama avant de se rendre aux îles Fidji et aux Tonga puis de gagner la Nouvelle-Zélande où il passe Noël. C’est revêtue de sa robe brodée du couronnement que la reine va ouvrir les Parlements de Nouvelle-Zélande, d’Australie et de Ceylan. De Ceylan, le couple gagne Aden où il quitte le SS Gothic, prend l’avion pour l’Ouganda puis pour Tobrouk, en Libye. C’est là que la reine et son mari vont retrouver enfin leurs enfants arrivés de Londres à bord du nouveau yacht royal, baptisé avant leur départ et tout juste terminé, le Britannia. Une photo immortalise la scène : la reine, son époux et leurs enfants se tiennent sur le pont du Britannia avec, derrière eux, l’équipage du yacht royal au grand complet. Cela fait cent soixante-treize jours que Charles, cinq ans, et Anne, trois ans, n’ont pas vu leurs parents. Un peu intimidés de les retrouver, les enfants leur serrent la main ! Peut-être se sont-ils embrassés un peu plus tard… en privé. On l’espère pour eux.

        

        
          Britannia, la vraie maison du couple

          Elizabeth II a déclaré : « Le Britannia est le seul endroit où je puis vraiment me relaxer. » Dans la famille royale britannique, il est d’usage de posséder un yacht. Celui de Victoria s’appelait le Victoria & Albert. Il a été en service jusqu’à la Deuxième Guerre mondiale. Édouard VIII estime qu’il faut un nouveau yacht. Il en conçoit les plans. George VI les modifie mais la mise en chantier est repoussée à après la guerre. Finalement, il sera construit par le chantier John Brown and Co., à Clydebank, en Écosse. La reine le baptise le 16 mars 1953, trois mois avant son couronnement. Ce navire est l’œuvre du couple. Le duc d’Édimbourg l’explique : « Toutes nos autres résidences ont été construites par nos prédécesseurs, Windsor il y a mille ans, Balmoral et Sandringham plus de cent ans. Là, en un sens, nous nous sentions impliqués, des plans de l’architecte au choix des meubles et à l’emplacement des tableaux. » C’est donc la seule résidence qu’Elizabeth II et Philip ont réalisée ensemble. Le yacht royal aura deux usages. L’un, officiel, destiné aux voyages d’État de la reine et de son époux. Ce sera très agréable pour eux, une sorte de demeure flottante qu’ils peuvent regagner après leurs obligations officielles mais où ils peuvent aussi donner des réceptions et de grands dîners. Tout a été prévu pour que cela soit possible. La reine y effectuera 968 croisières officielles. Dans ce cas, le yacht royal est toujours accompagné d’escorteurs de la Royal Navy et commandé par un amiral. Un hélicoptère est aussi disponible sur le pont. Dans tous les cas, la souveraine reste en contact permanent avec le gouvernement, elle a son bureau et ses principaux collaborateurs la suivent. Le second usage, qui va devenir une tradition, est la croisière familiale au mois d’août qui conduit la famille royale vers l’Écosse, pour les vacances à Balmoral. Des films pris par la reine elle-même et par d’autres membres de la famille témoignent de la joyeuse atmosphère qui règne alors à bord : il y a le toboggan des enfants installé sur le pont arrière, l’arrosage pour se rafraîchir, les pique-niques sur la côte lors d’escales. Le Britannia est le seul endroit où l’on pourra voir la reine en pantalon de sport, confortable, pas en jean… mais presque ! On la voit heureuse et détendue, en compagnie de son mari. Britannia est aussi le yacht des vacances.

        

        
          
            Margaret renonce à son mariage
          

          Le « Coronation Tour » a été un succès total. Churchill décide alors de venir au-devant du Britannia pour être sur le pont au côté de la reine lorsqu’ils navigueront sur la Tamise. Le Premier Ministre monte à bord à Southampton et, le lendemain, il partage au côté de la souveraine l’accueil des Londoniens. L’été suivant, en 1954, comme c’est l’usage, Churchill vient rendre visite à la reine à Balmoral. Il est manifestement fatigué mais nul ne sait comment lui suggérer qu’il est peut-être temps de songer à sa démission. En fait, il en parle tout le temps. Lorsqu’il avait gagné les élections en 1951, il pensait se retirer au bout d’un an. La mort de George VI et l’avènement d’Elizabeth II l’avaient conduit à rester en fonction jusqu’au couronnement. Le grand voyage de la reine le prolonge automatiquement d’un an à Downing Street. À l’été 1954, il a pour ambition de conclure, avant de mourir, un grand traité de paix avec l’URSS. Mais finalement, soucieux de se ménager une sortie honorable, au début de 1955, il prépare les détails de son retrait avec la reine. Il démissionne le 6 avril 1955 après avoir offert la veille un dîner d’adieu à la souveraine au 10 Downing Street, un événement rare. En raccompagnant la reine, en habit et culotte à la française et portant l’ordre de la Jarretière, Churchill avait voulu tenir la portière de la Rolls-Royce royale quand la reine s’y installait. Une page se tourne. Elizabeth II s’entretiendra désormais tous les mardis avec Anthony Eden, son deuxième Premier Ministre. Celui-ci et son cabinet vont devoir trouver une issue à l’affaire Margaret, car la princesse va célébrer ses vingt-cinq ans, le 21 août suivant. Pendant les deux années de leur séparation, la princesse Margaret et Peter Townsend se sont écrits presque quotidiennement. Ils sont toujours amoureux et ont toujours l’intention de se marier. Margaret sait que le temps de la décision approche. Pour elle, c’est le mariage ou rien. La reine est très préoccupée mais elle ne veut en aucun cas peser sur la décision de sa sœur. Les vingt-cinq ans de la princesse sont célébrés le 28 août à Balmoral. Tout le monde est réuni autour d’elle mais aucune décision n’est prise. Les choses vont s’accélérer avec le retour de Peter Townsend à Londres, le 13 octobre. Margaret est rentrée de Balmoral. La reine a souhaité que sa sœur et Peter Townsend puissent se voir librement et le plus souvent possible. Les amoureux vont en profiter, passer des week-ends chez des amis, malheureusement suivis sans arrêt par une meute de journalistes en quête de « scoops ». La pression est extrêmement forte. Restée à Balmoral, la reine reçoit son Premier Ministre selon l’usage pour parler des affaires de l’État mais aussi de Margaret. Anthony Eden n’est pas très à l’aise avec cette question car il a lui-même divorcé aux torts de sa première épouse et il s’est remarié en 1952 avec Clarissa Churchill, une nièce de Winston. Néanmoins, il a consulté son cabinet et le résultat est sans ambiguïté : le gouvernement refuse d’approuver le mariage de la princesse. Si Margaret passait outre, les conséquences seraient désastreuses : elle serait privée de ses droits de succession, perdrait sa liste civile et on lui demanderait de s’exiler pour quelques années. Le gouvernement est sans pitié car il considère que ce mariage serait un désastre pour la Couronne. Les conditions imposées à la princesse sont impossibles pour elle. Margaret a toujours vécu dans un univers protégé où tous ses désirs étaient exaucés. Elle est attachée à son statut princier. Elle ne pourrait supporter le déclassement qu’entraînerait son mariage. Après une dernière entrevue avec Peter Townsend à Clarence House le lundi 31 octobre 1955, Margaret lit une déclaration à la BBC, à 20 heures : « Je voudrais porter à votre connaissance que j’ai décidé de ne pas épouser le Group Captain Peter Townsend. » La sœur de la reine explique qu’après avoir renoncé à ses droits de succession, elle n’aurait pu épouser que civilement Peter Townsend. Il était impossible pour elle ne pas être mariée chrétiennement. Elle a pris sa décision seule. Elle remercie tous ceux qui ont prié pour son bonheur.

          La reine s’attendait à cette déclaration et elle sait aussi combien sa cadette est malheureuse. Elizabeth II n’est nullement responsable de ce désastre mais elle en souffre. C’est un avis gouvernemental qui l’a provoqué. Pour la reine, ce sera une plaie. Margaret lui en voudra et le manifestera. Il faudra cinq ans et le mariage de la princesse avec Antony, dit Tony, Armstrong-Jones pour rétablir la sérénité entre les deux sœurs. Les avis des Britanniques sont partagés, comme les journaux. Le Times approuve la décision de la princesse qui s’est comportée d’une façon royale, comme on l’attendait d’elle. Le Guardian, en revanche, estime que c’est un grand gâchis et que la princesse n’a pas eu la même liberté de choix que le reste de la population. Quoi qu’il en soit, désormais, pendant quelques années, Margaret va devenir pour tous la « princesse triste ».

        

        
          
            Une rude période : une crise avec Philip et l’échec de Suez
          

          L’année 1956 n’est pas une très bonne année pour Elizabeth II. C’est celle de ses trente ans et jusqu’à présent elle a réussi un parcours sans faute, hormis l’« affaire Margaret » dont elle n’était aucunement responsable. C’était pourtant déjà une première ombre au tableau. Une grande partie de l’opinion a été favorable à Margaret et considérait que la souveraine et ses conseillers, tout comme le gouvernement, avaient manifesté un conservatisme figé, incapables de s’adapter aux temps nouveaux. Une première alerte. À la fin du mois de juillet 1956, la reine assiste à une célèbre course automobile à Goodwood, dans le Sussex. Le duc de Richmond, son hôte, lui apporte un message à son intention, déposé dans la boîte aux lettres du duc. Il s’agit, tout simplement, d’une demande d’autorisation de mobiliser les armées de réserve. Le jour suivant, un Conseil privé est réuni en urgence autour de la reine au château d’Arundel, la résidence du duc de Norfolk, chez qui elle séjourne. Le 2 août, Elizabeth II signe un document qui est le premier acte d’une guerre que le Royaume-Uni va déclarer à l’Égypte un peu moins de trois mois plus tard. En effet, après le départ le 5 juin 1956 des dernières troupes britanniques qui protégeaient le canal de Suez, le colonel Nasser devient, dix jours plus tard, le nouveau président de l’État égyptien. Furieux du refus des Américains et des Britanniques de construire un barrage à Assouan, Nasser nationalise le canal de Suez, propriété de la Compagnie franco-britannique du canal. Exaspérés, la France et le Royaume-Uni décident d’un plan secret pour attaquer l’Égypte. Israël s’y joint et signe un traité tripartite à Sèvres, le 24 octobre. Le plan prévoit qu’Israël attaque l’Égypte le 27 octobre. La France et le Royaume-Uni demanderaient alors un cessez-le-feu et enverraient des troupes pour occuper la zone du canal. Comme ce cessez-le-feu serait sans doute refusé, les Alliés envahiraient l’Égypte le 31 octobre. Tout se passe comme prévu. Au lendemain de l’attaque israélienne, le 29 octobre, le Premier Ministre Anthony Eden révèle ses plans à la Chambre des communes. Stupéfaction ! Le Conseil de sécurité des Nations unies se réunit le même jour à New York. Les États-Unis et l’URSS exigent le retrait des Israéliens.

          Au même moment, l’aviation britannique bombarde et détruit les avions égyptiens cloués au sol. Si les alliés franco-britanniques sont vainqueurs, ils ne le resteront pas longtemps. Les États-Unis exigent un cessez-le-feu. L’opération tourne au fiasco complet, humiliant tant pour la France que pour le Royaume-Uni. De nombreuses questions se posent alors. Anthony Eden a-t-il prévenu la reine des risques d’une telle opération ? Le secret total autour du traité de Sèvres a pour conséquences que ni le Parlement britannique ni les États membres du Commonwealth n’avaient été informés de l’opération avant qu’elle ne se déclenche. Le peuple britannique est effondré par ce désastre, qu’il désapprouve majoritairement. On considère que la reine n’a pas pu exercer son droit d’alerte, probablement mal conseillée par ses collaborateurs. Quant à Anthony Eden, après un tel échec, il sera contraint à la démission. C’est donc un revers pour la reine. Il semblerait qu’Elizabeth II n’ait pas été informée en amont par Eden du traité de Sèvres. Pis : le Premier Ministre ne l’avait même pas révélé à son propre cabinet ! Une première humiliation pour la souveraine.

          Anthony Eden démissionne le 9 janvier 1957. C’est Harold Macmillan, chancelier de l’Échiquier, c’est-à-dire ministre des Finances, qui lui succède. Il y avait eu une hésitation sur ce choix. La reine a suivi les préconisations du cabinet. L’opinion espérait quelqu’un de nouveau. En effet, il avait été question de nommer lord Butler, plus jeune que Macmillan et qui avait exprimé sa désapprobation lors de l’expédition de Suez. La nomination de Macmillan provoque donc une déception. On pense que la reine a choisi l’homme que son vieil ami lord Salisbury lui avait recommandé. C’est injuste car le processus de nomination du Premier Ministre a été conforme aux usages et lord Butler lui-même a approuvé cette nomination.

          Pour Elizabeth II, l’épreuve est d’autant plus dure que Philip est à l’autre bout du monde. Depuis la mi-octobre 1956, c’est-à-dire avant le début des opérations en Égypte, le mari de la reine était parti à bord du Britannia pour rejoindre Melbourne, en Australie, où il devait présider la cérémonie d’ouverture des Jeux olympiques. Il en profiterait ensuite pour se rendre en Nouvelle-Zélande, à Ceylan, en Gambie, puis il rejoindrait la station scientifique britannique en Antarctique, visiterait les îles Galápagos et les Falkland avant de rentrer à la mi-février 1957.C’est la première fois que le couple est séparé aussi longtemps. La reine n’était sans doute pas très heureuse de la décision de son époux mais elle comprenait les frustrations de Philip. Elle pensait qu’un long voyage en mer ferait du bien à ce marin. Il est vrai que pour lui, être le mari de la reine n’était pas toujours simple. Dès avant son mariage, son cousin le marquis de Milford-Haven (titre donné par George V à l’aîné de Mountbatten) l’avait introduit au Thursday Club. Il pensait que cela ferait du bien à Philip de rencontrer des gens évoluant dans un autre milieu. Parmi ses membres, on trouvait, en effet, David Niven, Peter Ustinov et James Robertson Justice. Ils se réunissaient une fois par semaine pour déjeuner au restaurant Wheeler’s. Philip connaissait bien l’animateur de ce rendez-vous, le photographe Baron qui avait été choisi pour prendre les photos de son mariage avec Elizabeth. C’était une bouffée d’oxygène pour le désormais duc d’Édimbourg. Il lui arrivait aussi de dîner dans un restaurant à la mode de Mayfair, Les Ambassadeurs, et de prolonger la soirée dans les night-clubs avec Baron et sa petite amie, l’actrice Pat Kirkwood, la star des comédies musicales dans le Londres des années 1950. Les escapades nocturnes de Philip, souvent en compagnie de son secrétaire Michael Parker, lui aussi membre du Thursday Club, ne passaient pas inaperçues de la presse ; il y eut des rumeurs de liaison entre le prince et la comédienne, rumeurs infondées d’après Baron. Pour couper court à ces insinuations, Philip et Michael Parker donnent leurs démissions du Club. La reine n’a jamais fait le moindre commentaire sur ces événements. Elle en a sans doute souffert. La séparation de quatre mois va leur permettre de réfléchir. Mais le monde entier attend la photo des retrouvailles de la reine et de son mari. On craint le pire car il y avait eu des fuites de joyeuses soirées organisées par Michael Parker du côté des îles Fidji. Le voyage va d’ailleurs mal se terminer pour le secrétaire privé de Philip : son épouse, lassée de ses longues absences, intente une procédure de divorce. Michael Parker quitte le Britannia à l’escale de Gibraltar, après avoir donné sa démission à Philip. Le secrétaire privé du mari de la reine ne peut être un homme divorcé.

          C’est à Lisbonne que la reine et son époux doivent se retrouver avant le début d’une visite d’État au Portugal, le 18 février 1957. Tout au long de son voyage, Philip avait laissé pousser sa barbe. Une vraie barbe de marin, qu’il avait rasée avant de monter à bord de l’avion royal qui venait de se poser sur l’aéroport de Lisbonne. Une armée de photographes guettait la sortie du couple. En fait, lorsque Philip était entré dans la cabine, il avait été pris d’un fou rire énorme en découvrant que la totalité du staff de la reine et la reine elle-même portaient tous une superbe fausse barbe ! Une rencontre joyeuse. Les photographes présents ont immortalisé le sourire rayonnant de la reine et de son mari en sortant de l’appareil. Les quatre mois de leur séparation semblent avoir une issue heureuse. En effet, le 22 février 1957, la reine octroie enfin le titre de prince consort à Philip, plus précisément de prince du Royaume-Uni, avec le prédicat d’Altesse royale. Elle a mis dix ans à prendre cette décision mais elle a trop besoin de lui à ses côtés pour exercer sa fonction de chef d’État. Leur parfaite entente sera démontrée lors de leur voyage officiel à Paris, en avril 1957.

          En revanche, en ce qui concerne sa façon d’exercer le pouvoir, la reine va recevoir une douche froide avec les pires critiques qu’elle ait jamais subies depuis le début de son règne. En août 1957, dans la National and English Review, un jeune pair du royaume, lord Altrincham, se livre à une violente attaque d’abord de l’entourage de la souveraine présenté comme « une clique de hobereaux en tweed » qui identifie la monarchie à une caste particulière. Mais c’est surtout la reine qu’il attaque, « la pauvreté de ses discours qu’elle débite avec la voix d’une écolière, voire d’une capitaine d’équipe de hockey ». Il estime que la reine est transparente et n’a pas réussi à s’imposer dans sa fonction. La critique est acerbe, la reine est furieuse mais, contrairement à ce que montre la série The Crown, elle n’a jamais tenté de rencontrer lord Altrincham. En revanche, Elizabeth II réalise qu’une partie de ces accusations est juste. Avec Philip, la reine s’efforce de moderniser, par petites touches, l’organigramme de Buckingham Palace. La souveraine attendra un an pour le faire, elle ne veut pas avoir l’air de se plier aux remontrances de lord Altrincham.

          Ainsi la reine va-t-elle rajeunir son « staff » de conseillers les plus proches. Elle inaugurera à Buckingham Palace un nouveau style de déjeuners moins formels où elle reçoit ce qu’on appellerait aujourd’hui des gens de la société civile. Les cérémonies de présentation à la Cour sont supprimées en 1958. Pour compenser la disparition de cette institution surannée, Elizabeth II augmentera le nombre de garden-parties au printemps, tant à Londres, dans les jardins du palais, qu’à Holyrood, sa résidence officielle en Écosse. Un vent d’ouverture souffle sur Buckingham Palace. La reine décide aussi qu’à la place de l’ancienne chapelle du palais, détruite par un bombardement pendant le Blitz, on construira une galerie dans laquelle seront présentés les trésors des collections royales, jusqu’alors inaccessibles au commun des mortels, lors d’expositions temporaires. L’initiative connaîtra un immense succès. Une visite à la Queen’s Gallery s’impose encore aujourd’hui lorsqu’on se rend à Londres, de même pour la Queen’s Gallery de Holyrood, à Édimbourg.

          Autre innovation, désormais, son discours de Noël sera retransmis à la télévision. C’est une nouvelle épreuve pour la reine ; elle s’y prépare avec soin. Elizabeth II va s’y montrer détendue et souriante. Même le diplomate sir Harold Nicolson remarque que le discours de la reine a gagné « une vigueur inconnue avant les diatribes de lord Altrincham ». Si la souveraine a été atteinte par sa baisse de popularité, elle n’a rien perdu de son humour. L’un de ses biographes, Robert Lacey, raconte une anecdote révélatrice. Alors qu’Elizabeth et Philip sont en voiture dans un chemin creux aux environs de Sandringham, la limousine royale envoie une énorme giclée de boue sur une femme qui se trouvait sur le passage. Furieuse, celle-ci se met à injurier les passagers de la voiture. La reine baisse la vitre et lui dit, très calmement : « Je suis tout à fait d’accord avec vous, Madame. » Philip demande à son épouse : « Que t’a-t-elle dit ? » Elle nous a traités de « Bastards ! ». C’est une des pires injures que l’on puisse lancer en anglais ! La reine a compris que le monde changeait, qu’elle devait s’y adapter avec énergie sans que cela porte atteinte à son prestige et à sa dignité. Elizabeth II pense avoir fini son apprentissage.

        

      

      
        
          1. Robert Lacey, Majesty (Sphere Books, 1978).
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          Vie de famille et vie publique
        
      

      
        
          
            Les difficultés des enfants de la reine
          

          Trop occupée par ses devoirs de reine, Elizabeth II avait pris une certaine distance avec ses deux enfants, Charles et Anne, confiant à son mari la charge de leur éducation. Philip adore les très jeunes enfants, il sait comment se comporter avec un bébé, il est plein de chaleur et de patience. Il a été comblé par la naissance de Charles en 1948 puis par celle d’Anne en 1950. Il est encore officier de marine, souvent absent mais, lorsqu’il est là, il consacre le maximum de son temps à sa progéniture. Après l’avènement d’Elizabeth, les choses changent. Charles n’a que quatre ans. C’est un enfant timide, un peu craintif. Son père voudrait qu’il ait un tempérament plus fort et plus volontaire. Au fond, il souhaite le modeler à son image. C’est là que les difficultés vont commencer. Il va se montrer très dur à l’égard de ce petit garçon, un peu fragile et qui, comme son grand-père, George VI, a des genoux cagneux et doit porter des chaussures orthopédiques car il a aussi les pieds plats. Philip considère que cela n’a aucune importance (peut-être a-t-il raison) car ce handicap disparaîtra grâce aux soins prodigués.

          Philip traite son fils comme s’il n’avait aucun problème, il décide de lui apprendre à nager, alors qu’il n’a pas cinq ans, dans la piscine de Buckingham Palace. L’apprentissage est rude, il le jette littéralement à l’eau et Charles prend froid ! La nannie de Charles déplore les méthodes de Philip mais elle ne peut s’y opposer. Dès sa toute petite enfance, Charles commence à avoir peur de son père. Lors des absences fréquentes de leurs parents, Charles et Anne sont confiés à la reine mère Elizabeth, leur grand-mère.

          Charles va l’adorer, avec sa gaieté, sa tendresse, ses attentions à son égard. Affectivement, elle comble son petit-fils. Anne est tout le contraire de son frère. Elle a une nature extravertie, elle n’a peur de rien, elle peut se montrer désagréable et a un fort caractère que Philip apprécie. Pour lui, Anne a toutes les qualités qui manquent à son fils. Anne sera toujours très proche de son père et elle ne lui fera aucun reproche sur l’éducation qu’elle a reçue. Elle s’entend bien avec sa mère, d’autant plus que, très vite, une passion commune va les rapprocher encore, l’équitation.

          Pour Charles, c’est plus compliqué. Bien plus tard, il reprochera, tant à sa mère qu’à son père, d’avoir manqué d’affection à son égard. Charles n’a pas été un petit garçon heureux. Son instruction se passe, dans les premières années, comme pour sa sœur avec une gouvernante qui est aussi maîtresse d’école à Buckingham Palace. Mais leurs parents souhaitent qu’ils aient une vie la plus normale possible tout en sachant que ce n’est pas possible. En 1957, à neuf ans, Charles entre à Hill House, une école dans le quartier de Mayfair. Les journalistes et les photographes le guettent. Ce sera si infernal pour lui qu’à la rentrée suivante, en septembre 1957, il devient pensionnaire à Cheam, dans le Hampshire. Ce pensionnat a été celui de tous les Mountbatten, y compris Philip.

          Charles n’y est pas très heureux, il se sent très seul. Comme à Londres, son statut attire toutes les curiosités, ce n’est guère agréable mais probablement inévitable…

          C’est à Cheam qu’il apprendra, par la télévision, que sa mère vient de le titrer prince de Galles et qu’il sera intronisé lorsqu’il aura vingt et un ans, au château de Caernarvon. C’est une erreur psychologique de la reine de ne pas l’avoir prévenu elle-même de cette décision. L’apprendre, presque par hasard, au milieu de ses camarades, n’est qu’un traumatisme de plus. Comment peut-on être un élève comme les autres après une telle annonce à la télévision ?

        

        
          
            La famille s’agrandit
          

          Depuis leurs retrouvailles à Lisbonne, le 18 février 1957, Elizabeth et Philip souhaitent avoir un autre enfant. La reine pensait qu’après quelques années de l’exercice du pouvoir et une certaine maîtrise acquise dans cette fonction, elle pourrait consacrer plus de temps à sa vie privée. Elle avait tout d’un coup un désir de vie familiale. Paradoxalement, il est sans doute trop tard pour rattraper tout ce qui lui a échappé dans la petite enfance de Charles et d’Anne. Elle comblera son goût pour la maternité avec ses deux enfants suivants. Elizabeth et Philip ont mis trois ans à concrétiser leur espoir. C’est lors d’un voyage d’État au Canada pour inaugurer le canal du Saint-Laurent en juin 1959 qu’un communiqué du palais annonce que la reine attend un heureux événement. Cette nouvelle surprend le monde entier et particulièrement Charles, onze ans, et Anne, neuf ans.

          Le 2 février 1960, Elizabeth II, avec l’accord du Premier Ministre, fait savoir qu’elle-même et ses enfants déjà nés continueront à porter le nom de Windsor et que ses enfants à naître et leur descendance porteront désormais le nom de Mountbatten-Windsor. Philip obtient enfin ce qu’il attendait depuis 1952. Désormais, ses nouveaux enfants porteront son nom et celui de son épouse. Il est à noter que la reine avait bien précisé que Charles et Anne ne porteraient que le patronyme Windsor. La princesse Anne s’est plus tard dégagée de cette obligation, sans doute par amour pour son père : elle a adopté le nom de Mountbatten-Windsor. La reine va rendre un autre hommage à la famille de Philip puisque le petit garçon qui va naître le 19 février suivant portera le prénom du père de Philip, Andrew. C’est une période de grand bonheur pour la souveraine. En effet, une semaine après la naissance d’Andrew, Clarence House, la maison de la reine mère, annonce les fiançailles de la princesse Margaret avec Antony Armstrong-Jones.

        

        
          
            Le mariage de Margaret
          

          Depuis qu’elle avait renoncé à épouser Peter Townsend, la princesse était malheureuse et toujours un peu jalouse de sa sœur. Elle se vengeait en étant parfois très désagréable avec elle. Lors d’un pique-nique à Balmoral, elle lui avait même envoyé un torchon à la figure lorsque Elizabeth lui avait demandé d’aider à faire la vaisselle, selon la tradition du pique-nique ! Le 20 novembre 1957, Elizabeth, pour son dixième anniversaire de mariage, donne un grand dîner suivi d’un bal à Buckingham Palace. Ce soir-là, Margaret choisit d’aller voir une comédie musicale Bells Are Ringing, avant de souper au Savoy. Elle arrive au palais à une heure tardive, après le début du bal, et ne reste qu’une demi-heure. Petite vengeance qui lui permet de réveiller la culpabilité que la reine ressent à son égard. Étrange vie que celle de Margaret qui réside toujours avec sa mère à Clarence House. La reine s’inquiète beaucoup pour sa sœur. Parfois, Peter Townsend lui téléphone encore. En mai 1958, Margaret reçoit une lettre de Peter qui lui annonce son mariage avec une jeune Belge de dix-neuf ans, Marie-Luce Jamagne. Heureusement, cette lettre arrive au moment où Margaret vient de tomber amoureuse d’un photographe en vogue, Tony Armstrong-Jones. Ils ont le même âge, il est à peine un peu plus grand qu’elle, ce qui est parfait car Margaret a des complexes en raison de sa petite taille. Il n’appartient pas à la haute aristocratie mais il fréquente les mêmes cercles que la princesse. C’est chez lady Elizabeth Cavendish qu’ils se sont rencontrés. Leur hôtesse, qui aimait réunir chez elle intellectuels, artistes et aristocrates, pensait que Tony Armstrong-Jones pourrait amuser la princesse Margaret. Elle ne manquait pas d’intuition ! Le père de Tony est un avocat de renom et sa mère, une très jolie femme, est remariée au comte de Rosse, un riche propriétaire terrien tant en Grande-Bretagne qu’en Irlande. Tony a fait des études à Eton et à Cambridge, pas très assidu au travail, mais ce n’est pas grave : il faisait partie de l’équipe gagnante de la fameuse compétition Oxford-Cambridge et c’était lui qui tenait la barre du canot qui avait remporté le match ! Il est séduisant et sympathique. Très vite, il fait une cour assidue à Margaret qui ne tarde pas à tomber amoureuse de lui.

          Tony lui ouvre un monde qu’elle ne connaît pas, son studio de photos, sa petite maison au bord de la Tamise avec vue sur la Tour et le pont de Londres.

          Tony fait aussi la conquête de la famille royale. La reine mère est la première à tomber sous son charme. Tony a exactement le même sens de l’humour que la reine, ils partagent les mêmes plaisanteries. Et ils s’entendent parfaitement. Margaret semble avoir enfin trouvé le compagnon idéal. Sa sœur n’est pas seulement soulagée, elle est profondément heureuse de retrouver la vraie Margaret, gaie, rayonnante et à nouveau chaleureuse avec elle. Rayonnante, Margaret le sera le jour de son mariage, le 6 mai 1960, en l’abbaye de Westminster. La reine a voulu une grande cérémonie pour sa sœur chérie. Le couturier Norman Hartnell s’est surpassé en confectionnant une robe sublimement épurée. Elizabeth II n’est pas en reste : elle aussi est très belle ce jour-là. Elle porte une robe longue bleu persan, agrémentée d’un boléro de la même couleur. C’est Philip qui sera chargé de prononcer le discours lors du lunch offert par la reine dans la salle de bal du palais. Il souhaite la bienvenue à Tony comme tout nouveau membre de la famille. Selon son habitude, son propos est bref et piquant. Le marié lui répond sur le même ton avant de découper avec Margaret le gâteau de mariage de 1,80 mètre de haut ! Pour leur voyage de noces, qui les conduira dans les Caraïbes, notamment à Trinidad, la reine a mis à la disposition de sa sœur et de son beau-frère le yacht royal Britannia.

        

        
          
            Espions sur la Tamise
          

          Entre la naissance d’Andrew et le mariage de Margaret, la reine avait reçu en visite officielle le général de Gaulle, alors président de la République française, du 5 au 8 avril 1960. Si pour le Premier Ministre Macmillan cette visite est d’une extrême importance, c’est parce qu’il souhaite que le Royaume-Uni intègre l’Europe en construction depuis le traité de Rome en 1957. Le prestige de Charles de Gaulle est immense et son soutien est indispensable pour conclure ce projet. Pour la reine, cette visite a une tout autre signification. Elle veut rendre hommage au héros de la France Libre que son père, le roi George VI, admirait. On sait que pendant la guerre les rapports entre Churchill et de Gaulle avaient été parfois houleux. À plusieurs reprises, le souverain avait demandé à son Premier Ministre d’être plus aimable avec ce Français dont la détermination l’impressionnait. Cette visite est totalement réussie. Le président est sous le charme de la reine. Mais on sait que, malgré la séduction de la souveraine, de Gaulle restera un opposant déterminé à l’entrée du Royaume-Uni dans la Communauté européenne.

          En attendant, le principal partenaire économique du royaume est le Commonwealth et Elizabeth II va faire son devoir en le sillonnant. Elle commence en janvier 1961 par un voyage en Inde. Le seul souverain britannique à s’y être rendu avant elle était son grand-père, le roi George V, pour la visite duquel on avait construit à Bombay, sur le front de mer, l’extraordinaire monument appelé la Porte de l’Inde. De Bombay à Delhi, de Calcutta à Jaipur, le voyage est triomphal. La reine fait assaut d’élégance même lorsqu’elle se promène à dos d’éléphant. Le seul bémol est que ce grand chasseur qu’est Philip ne résiste pas, lors d’une chasse au tigre à Jaipur, à tuer un magnifique félin. À Londres, on juge cela un peu excessif…

          Le voyage suivant va conduire la reine au Ghana, autrefois la Gold Coast, en Afrique occidentale. Il est planifié pour novembre 1961. En 1959, en raison de sa grossesse, elle avait dû annuler son périple dans cette ancienne colonie britannique. Le président Nkrumah en avait été très contrarié. Il s’était déplacé lui-même à Balmoral pour rendre visite à la reine qui lui avait promis de venir à Accra, la capitale du Ghana, en 1961. Le moment est mal choisi car Nkrumah, dictateur cruel et impitoyable, est sous l’emprise de Moscou qui tente alors de pousser son influence marxiste en Afrique. Ce n’est évidemment pas du tout du goût du Premier Ministre Macmillan. Sous le prétexte d’assurer la sécurité de la reine qui pourrait être menacée, il veut annuler ce voyage. Mais Elizabeth II, lorsqu’elle a fait une promesse, ne renonce jamais. C’est la première fois qu’elle est officiellement en désaccord avec son Premier Ministre. C’est le chef du gouvernement qui devra s’incliner. Une grande première dans le règne d’Elizabeth II ! Le couple royal se rend donc au Ghana alors que la presse britannique se déchaîne contre ce voyage. La presse a tort. Tout se passe bien et la reine dansera même avec le président Nkrumah, en smoking, lors d’une soirée mémorable, dont la photo fera le tour du monde. Aux anges, il décrétera que la souveraine « est le plus grand monarque socialiste du monde » !

          À son retour à Londres, la reine va être obligée de constater que Moscou ne sévit pas qu’au Ghana mais aussi dans sa propre capitale sur les bords de la Tamise. En 1963, un scandale sans précédent frappe le cabinet de Harold Macmillan. Le ministre de la Défense, John Profumo, est contraint à la démission à cause de sa liaison avec une call-girl, la belle Christine Keeler. Pour l’instant, il ne s’agit que d’adultère. Elle embarrasse quand même Macmillan car tout Londres sait que l’épouse du Premier Ministre a elle-même un amant. Mais l’affaire Profumo est bien plus grave. Christine Keeler et une de ses amies, call-girl elle aussi, se rendaient souvent chez un célèbre ostéopathe, Stephen Ward, pour des parties fines plutôt dénudées autour et dans la piscine de la propriété. Christine Keeler a alors la mauvaise idée d’intenter un procès au docteur Ward, l’accusant de l’avoir violée. Lors de l’enquête, la police découvre que Christine Keeler n’est pas seulement la maîtresse du secrétaire d’État à la Défense mais aussi de l’attaché naval de l’ambassade d’URSS qui est un officier du KGB.

          C’est un scandale d’État. Après sa démission, le ministre Profumo se retire de la vie publique. Mais l’affaire ne s’arrête pas là ! Toujours à l’occasion de l’enquête, on découvre que le docteur Ward est à la tête d’un réseau de prostitution. Il se suicide en absorbant des barbituriques. Le problème est que le docteur Ward était aussi un membre du Thursday Club à l’époque où le prince Philip en était également membre. Et dans cette période, l’ostéopathe avait dessiné des portraits du duc d’Édimbourg et d’autres membres de la famille royale. Après la mort du médecin, ces dessins vont être mis en vente pour payer les frais de succession. Buckingham Palace envoie alors le directeur des collections de la reine pour les racheter et éviter toute compromission de la famille royale dans cette sordide affaire. Cet honorable personnage s’appelle Anthony Blunt. Et c’est là que l’affaire pourrait devenir encore plus grave. En effet, à cette époque, le MI5, service d’espionnage intérieur, s’est fait infiltrer par des agents de Moscou.

          Ces affaires seront magnifiquement décrites dans les livres de John Le Carré. C’est la fameuse galaxie des « Cinq de Cambridge ». Tous ces hommes ont été recrutés au Trinity College de Cambridge dans les années 1930. Tous ont occupé des postes importants au sein du renseignement britannique pendant la Deuxième Guerre mondiale. Les deux premiers à être démasqués comme agents doubles s’appellent Burgess et Maclean. Ils seront exfiltrés par les Soviétiques vers l’URSS ; le troisième, Philby, mettra quatre ans à être démasqué et six ans avant de craquer en 1961. Il négocie son immunité en livrant le nom de tous ses complices. Et c’est là qu’il révèle le nom d’Anthony Blunt. Grand, mince, charmant, très intelligent et très cultivé, Blunt a lui aussi été recruté à Cambridge. Fin 1945, il avait été chargé par le roi George VI de récupérer en Allemagne des documents familiaux d’une correspondance entre la reine Victoria et sa fille, l’impératrice mère du Kaiser Guillaume II. Mais il devait aussi retrouver, dans la région du Hartz, un dossier « Marbourg » concernant les relations entre le duc de Windsor et le IIIe Reich en 1940. Après quoi, George VI l’avait nommé à la tête des collections royales de peintures et de dessins en raison de ses grandes compétences dans ce domaine.

          Blunt était, entre autres, un spécialiste de Nicolas Poussin. Il est interrogé à plusieurs reprises en 1964. Pour lui, le MI5 décide d’un pacte d’immunité en échange d’aveux complets. Blunt donne les noms de ceux pour qui il travaillait et la liste de tous ceux qu’il avait recrutés. Ce pacte lui permettait de conserver ses fonctions de directeur des collections de la reine. Pourquoi le gouvernement et le MI5 prennent-ils cette décision ? Parce qu’il y avait déjà eu les affaires extrêmement traumatisantes Burgess, Maclean et Philby et que révéler qu’un respecté historien de l’art que la reine avait fait chevalier de l’Ordre royal de Victoria était, en réalité, un espion soviétique, serait dévastateur pour l’opinion et pour l’image royale ! Elizabeth II est mise au courant par son Premier Ministre. On ne sait quelle a été sa réaction, certainement la stupéfaction, mais elle a immédiatement approuvé que cette incroyable affaire reste totalement secrète. Cela fait partie des secrets d’État que la reine détient. Elle a dû se remémorer que deux ans plus tôt, en 1962, c’était aux côtés d’Anthony Blunt qu’elle avait inauguré la Queen’s Gallery à Buckingham Palace. Anthony Blunt a continué d’exercer ses compétences jusqu’à ce que Margaret Thatcher décide, en 1979, de démasquer publiquement cet espion de Moscou. Jusque-là, le secret avait été bien gardé. Sans aucun doute, la reine a désapprouvé la décision de sa Première Ministre. On sait que les relations entre la souveraine et sa chef du gouvernement étaient difficiles. Mais dans ce cas, c’était beaucoup plus grave : Elizabeth II pouvait légitimement s’estimer trahie. Bien sûr, elle n’en laissera rien paraître. C’est à travers toutes ces affaires, révélatrices de la « guerre froide », que la reine a montré son calme et sa détermination. Heureusement, sa vie privée est alors particulièrement épanouie.

        

        
          
          
            « Une famille très spéciale »…
          

          Le 10 mars 1964, la reine met au monde son quatrième et dernier enfant, le prince Edward. Elizabeth II est comblée par cette naissance qu’elle a voulue. À un ami, elle dit : « Mon Dieu ! Quelle joie d’avoir à nouveau un bébé à la maison ! » Andrew, qui a quatre ans, est fasciné par son petit frère au point de se l’approprier. Souvent, il va chercher Charles et Anne en leur disant : « Venez voir mon bébé ! » Entre le premier et le dernier enfant du couple royal, il y a douze ans de différence. Charles confie alors : « Nous sommes une famille très spéciale, nous sommes très proches les uns des autres, je suis plus heureux à la maison qu’en n’importe quel autre endroit. » On sait que, plus tard, Charles changera d’avis mais il est vrai que cette période correspond à une harmonie familiale exceptionnelle. La naissance du nouveau petit frère a réjoui les trois enfants. Philip adore jouer avec le petit Edward, tandis qu’Elizabeth II fond devant les facéties d’Andrew. Sarah Bradford1 raconte qu’un soir Charles vient dire bonsoir à sa mère alors qu’elle est à son bureau travaillant sur le contenu des red boxes. Après l’avoir embrassée et lui avoir souhaité bonne nuit, il est sur le point de sortir de la pièce. Sa mère se retourne et lui dit : « Bonne nuit, mon chéri. » Charles, surpris, s’arrête et lui dit : « Vous m’avez appelé “mon chéri” ! » Il n’est pas vraiment habitué à ces mots gentils mais la reine, à cette époque, est beaucoup plus détendue avec ses enfants qu’elle ne l’était quand ils étaient petits. Maintenant, elle s’intéresse à eux. Quand Charles a eu la varicelle, elle n’a pas pu le voir pendant toute sa maladie de peur d’être contaminée. Dès que le risque a disparu, elle a annulé plusieurs engagements pour rester auprès de son fils aîné. Elle jugeait injuste de l’abandonner au moment où elle pouvait enfin le voir, après en avoir tant été privée. Malheureusement, les contraintes qu’elle et Philip vont faire peser par la suite sur les épaules de l’héritier, justement parce qu’il est l’héritier, effaceront de sa mémoire ces heureux moments de complicité familiale.

          Durant cette période particulièrement sereine, la reine va vivre une expérience inédite : aux élections du 16 octobre 1964, les travaillistes remportent 316 sièges sur 630 à la Chambre des communes. Après quatre Premiers Ministres conservateurs (Winston Churchill, Anthony Eden, Harold Macmillan et Douglas Home), la souveraine va devoir affronter un Premier Ministre travailliste, Harold Wilson. Leur première rencontre est pittoresque. D’abord, il refuse de porter une jaquette selon l’usage de l’époque. Il n’en a pas et portera simplement une veste noire. Plus étonnant, il arrivera à Buckingham accompagné de son père, de son épouse, de leurs deux enfants et de sa secrétaire privée. L’usage veut que le Premier Ministre se présente seul lors de ses audiences avec la reine. Qu’importe ! On installe les accompagnateurs dans un salon, on leur sert un verre de sherry pendant que Harold Wilson s’entretient en tête à tête avec Elizabeth II. Le nouveau chef du gouvernement n’est absolument pas préparé à ce rituel et rate lamentablement sa première prestation, n’ayant pas du tout travaillé pour répondre aux questions que lui pose la reine. Un désastre ? Non ! Car, justement, l’audience va durer très longtemps et la reine et son nouveau Premier Ministre vont s’apprécier mutuellement. Ils n’ont rien en commun, et pourtant, il lui révèle un monde tout à fait inconnu pour elle, celui de la province profonde, les idéaux des travaillistes, les syndicats. On sait que la souveraine n’est pas censée avoir des opinions ou des positions politiques. Elle n’est pas supposée préférer les conservateurs aux travaillistes mais, jusqu’alors, elle n’avait travaillé qu’avec des Premiers Ministres conservateurs, tous issus d’un milieu aristocratique, celui qui lui était totalement familier. La reine et son chef du gouvernement se respectent l’un et l’autre. Ils ont plaisir à se retrouver tous les mardis et c’est tant mieux parce que Harold Wilson sera son Premier Ministre de 1964 à 1970 et il le redeviendra de 1974 à 1976, à une période économique difficile puisqu’il faudra faire des coupes dans le budget royal. C’est un parfait exemple des facultés d’adaptation de la reine à tous les changements, voire à des bouleversements. Et des bouleversements, il va y en avoir : le swinging London est en marche. Comme un signal, le 24 janvier 1965, Winston Churchill s’éteint après une énième attaque cérébrale. La reine est très affectée par le décès de celui qui avait guidé ses premiers pas de souveraine. Pour lui, elle fait organiser des obsèques nationales, ce qui est exceptionnel pour un ancien Premier Ministre. La cérémonie, fastueuse, qui se déroule à la cathédrale Saint-Paul, marque la fin d’une époque.

          En effet, une révolution des mœurs secoue le Royaume-Uni : l’avortement et l’homosexualité sont reconnus par le Parlement, la procédure de divorce est simplifiée, les jupes raccourcissent grâce à Mary Quant et une véritable révolution musicale est, elle aussi, en marche avec « quatre garçons dans le vent », venus de Liverpool, les Beatles, leurs rivaux mais néanmoins amis, les Rolling Stones, et bien d’autres groupes un peu moins connus. La reine ne peut ignorer cette vague rafraîchissante qui se répand sur le royaume. Le 26 octobre 1965, à Buckingham Palace, elle décore les Beatles : ils sont faits chevaliers de l’Empire britannique. En remerciement, ils composeront plus tard la chanson « Her Majesty ». Une fois encore, Elizabeth II allie la modernité à la tradition.

        

        
          
            Les états d’âme du prince héritier
          

          Depuis le 1er mai 1962, Charles est pensionnaire en Écosse. Après Cheam, ses parents devaient choisir l’école où le prince poursuivrait ses études. Eton semblait s’imposer en raison de sa proximité de Windsor. C’était là où le futur George VI avait fait ses études mais Philip ne veut pas en entendre parler. Il souhaite que son fils soit élevé à la dure, comme lui, à Gordonstoun, un internat fondé par le docteur Kurt Martin Hahn, un pédagogue allemand qui avait fui l’Allemagne nazie. Si Gordonstoun avait parfaitement convenu au caractère bien trempé et énergique de Philip, il n’en est pas allé de même pour son fils. Charles y était très malheureux. L’équipement spartiate du pensionnat n’avait rien à voir avec le confort douillet de Cheam. Le prince a maintenant treize ans, ses camarades aussi et avec eux les contacts sont difficiles. Il n’est pas de bon ton à Gordonstoun d’être ami du prince héritier. On raille ses oreilles décollées, on ne le ménage pas sur les terrains de football et de rugby. Malgré cela, il dira plus tard qu’en fin de compte Gordonstoun lui a été utile, cela lui a appris à se débrouiller seul. Gordonstoun n’étant pas très éloigné de Balmoral, Charles avait la chance de pouvoir facilement rendre visite à sa grand-mère lorsqu’elle était dans sa maison de Birkhall. La reine mère compatit aux difficultés que rencontre son petit-fils chéri à Gordonstoun mais lorsqu’il lui demande de plaider auprès de ses parents pour qu’on lui trouve un autre pensionnat, sa grand-mère s’y oppose formellement.

          En 1965, la reine pense qu’il serait bon pour le prince héritier de connaître le Commonwealth. Profitant d’un échange de pensionnaires entre Gordonstoun et Timbertop, le collège rural de Geelong, le Eton australien, situé à Victoria, Charles rejoint cette école pour six mois. Il est accompagné d’un des écuyers de son père, David Checketts, qui s’installe avec femme et enfants dans une ferme non loin du collège. Checketts s’occupera beaucoup de Charles, l’incitant à parler aux gens qu’ils rencontrent. Il va permettre au prince de s’ouvrir aux autres et de prendre confiance en lui. Chaque année, l’école organise un voyage en Papouasie et en Nouvelle-Guinée pour visiter les missionnaires. Pour Charles, c’est une révélation. Il assiste à des danses rituelles avec des coiffes de plumes magnifiques. Il s’initie aux coutumes et à l’artisanat des tribus autochtones. C’est un voyage fondateur pour lui. C’est le début de son intérêt pour l’anthropologie. Charles aura aussi la joie de recevoir au fin fond de l’Australie la visite de sa grand-mère qui fait une tournée dans ce pays et en Nouvelle-Zélande. Il fera de grandes parties de pêche avec elle et ce seront des moments très joyeux. Ils iront dans la Nouvelle-Galles du Sud et dans les Snowy Mountains. Après ces escapades, Charles retourne pour ses dernières semaines à Timbertop. À son retour à Gordonstoun, Charles est au volant de la voiture et son père est assis à l’arrière. C’est un moyen de prouver qu’il n’est plus un enfant. Il va très bien réussir ses derniers examens qui lui permettent d’entrer à l’université. Il s’est initié au théâtre en jouant magistralement dans Macbeth et il s’est découvert une passion pour le violoncelle mais il n’est pas fâché d’en finir avec Gordonstoun. Il ne s’y est pratiquement pas fait d’amis. Il est toujours aussi solitaire et introspectif. Pour ses parents, il est temps de décider de la suite de ses études. Il est le futur roi. Pour régler cette grave question, la reine réunit le 22 décembre 1965, lors d’un dîner, un véritable conseil qui doit prendre cette décision. Parmi les principaux participants, le Premier Ministre Harold Wilson, l’archevêque de Canterbury, le président du comité des vice-chanceliers des universités, la reine mère, lord Mountbatten et le secrétaire particulier de la reine, Michael Adeane. Philip voudrait faire de son fils tout de suite un militaire. Il semble que ce soit Mountbatten qui soit à l’origine des décisions prises ce soir-là. Le prince Charles intégrera d’abord le Trinity College de Cambridge, comme son grand-père, puis le collège naval de Dartmouth, comme son père et son grand-père.

          Charles fera donc son entrée au Trinity College à l’automne 1967 pour y étudier l’anthropologie et l’archéologie. En fait, presque comme toujours, la reine n’a pas eu un rôle important dans ces débats. C’est la reine mère, appuyée par Mountbatten, qui a pratiquement imposé le Trinity College malgré les réticences de Philip.

        

        
          
            Aberfan
          

          En 1966, Elizabeth II va devoir affronter ce que nous appelons aujourd’hui une « gestion de crise ». Cette fois, ce n’est ni familial ni politique, c’est un drame humain, épouvantable, qui va bouleverser le Royaume-Uni.

          Au pays de Galles, le 21 octobre 1966, à 10 heures du matin, dans le village minier d’Aberfan, un terril s’est brutalement effondré sur l’école remplie d’enfants. Les écoliers et leurs maîtres sont littéralement ensevelis sous des tonnes de poussières de charbon. Il y aura 144 morts, pour la plupart des enfants. La famille royale apprend la nouvelle par la radio.

          Lord Snowdon, le beau-frère de la reine, se rend immédiatement sur place non pour inspecter les lieux mais pour partager la souffrance des familles désespérées. On l’a vu s’asseoir, prenant les mains d’un père en larmes, puis à côté d’une mère dont la tête repose sur son épaule, sans rien dire et sans bouger pendant une demi-heure. Sachant que le mari de Margaret est sur place et que Philip est sur le chemin, la reine décide de ne pas se rendre à Aberfan. Si elle y était allée, elle savait que le protocole qui l’entoure obligatoirement ne pourrait que gêner les opérations de secours, car on espère encore trouver des survivants. Elle avait sans doute raison, mais elle a attendu trop longtemps. La reine viendra après les obsèques des enfants et cette visite de compassion sera glaciale face aux familles emmurées dans leur chagrin, devant les tombes des enfants.

          C’est un moment terrible. Elizabeth II est dévastée par l’émotion, son visage est figé. Elle arrive trop tard. La leçon d’Aberfan est dure pour la souveraine. La famille royale a montré son soutien à travers Tony et Philip, mais la reine, qui était pourtant totalement bouleversée par cette horreur, n’a pas su manifester le sien aux familles. Vingt et un ans plus tard, en 1997, Elizabeth II commettra une erreur peut-être pire, car si elle avait été parfaitement consciente de l’horreur d’Aberfan, elle ne mesurera pas l’onde de choc planétaire déclenchée par la mort de la princesse Diana. Elle n’a alors pensé qu’à protéger ses petits-fils, William et Harry. On ne lui en voudra pas pour Aberfan, mais on lui fera payer très cher son apparente indifférence au décès de son ex-belle-fille.

        

        
          
            À Caernarvon, Charles est intronisé prince de Galles
          

          Lorsque Elizabeth II avait annoncé en 1957 que son fils Charles serait intronisé comme prince de Galles l’année de ses vingt et un ans, elle ne pouvait pas prévoir que le pays de Galles serait en ébullition en 1969. Le mouvement nationaliste gallois s’est manifesté violemment dans tout le pays de Galles. Plusieurs bombes ont explosé devant des établissements publics. La reine fait alors part de son inquiétude à son Premier Ministre Harold Wilson, mais il n’est pas question de changer quoi que ce soit à la date et au lieu de la cérémonie. Pour préparer la population à cet événement, Elizabeth II avait prévu que son fils Charles suivrait les cours du collège gallois d’Aberystwyth pendant le trimestre précédant l’intronisation. C’était un geste que le prince Charles avait parfaitement accepté. Il estimait de son devoir d’apprendre la très difficile langue galloise. Dès son arrivée, il est l’objet de menaces et doit être protégé. Plus la cérémonie approche, plus la tension monte. Les Gallois nationalistes sont hostiles à la présence de Charles et fustigent les dépenses que va entraîner la cérémonie. Charles se montre très courageux dans cette période, nullement impressionné, presque stimulé par ce défi. La reine est aussi déterminée que lui et, malgré les rumeurs d’attentat, elle maintient la cérémonie. Le prince s’est impliqué avec enthousiasme dans la préparation de cette investiture. Il travaille avec le duc de Norfolk qui a préparé le déroulé de la cérémonie et avec son oncle Snowdon, chargé du décor, des uniformes et des trônes prévus pour la reine, Philip et Charles. Pour le prince de Galles, Snowdon avait prévu un simple bandeau d’or mais Charles préfère une couronne extrêmement moderne mais respectant la tradition galloise des croix et des fleurs de lys.

          La veille du grand jour, le train spécial de Charles est arrêté en rase campagne car on craint une bombe sur la voie. Fausse alerte mais, le lendemain, c’est une vraie bombe qui explosera dans les mains du nationaliste qui la manipulait et le tuera, à 30 miles de Caernarvon.

          Il fait très beau ce 1er juillet 1969. La forteresse de Caernarvon est spectaculaire, magnifiquement décorée. La reine, vêtue et chapeautée de couleur bouton d’or, pose sur la tête de son fils agenouillé devant elle la couronne de prince de Galles. De très belles images pour la BBC qui retransmet l’événement en direct. Charles va prononcer un discours en gallois, provoquant l’enthousiasme de tous les Gallois non nationalistes nombreux à s’être déplacés pour l’événement. Pour Elizabeth II, cette cérémonie à haut risque n’a qu’un seul but : montrer l’unité du royaume et mettre en valeur son héritier. Charles en conservera un souvenir très ému. Quant à la reine, elle dira simplement : « Ce fut une journée merveilleuse. » En réalité, l’investiture à Caernarvon était un élément d’une campagne de relations publiques comme la Couronne n’en avait encore jamais connu pour la promotion de la monarchie. En effet, dix jours plus tôt, la BBC, pour son émission du soir, avait programmé un documentaire intitulé Royal Family. Cette diffusion avait bénéficié d’annonces alléchantes. Le public était au rendez-vous pour découvrir la « vraie vie » de la famille royale.

          C’est lord Mountbatten, très content d’un documentaire que la télévision lui avait consacré, qui avait suggéré à la reine d’accepter que des caméras suivent la famille pendant une année dans ses diverses occupations, publiques et privées.

          Philip, toujours épris de nouveautés, approuve tout de suite l’idée. La reine sera plus difficile à convaincre. Comme son père, elle pense qu’il est dangereux de mettre en pleine lumière les faits et gestes de la famille. La mystique de la monarchie est fragile ; trop l’exposer peut la desservir. Elizabeth II finira par se laisser convaincre. Royal Family est diffusé dix jours avant l’intronisation de Charles et c’est un immense succès populaire. Il y aura cinq autres rediffusions dans l’année qui attireront au total 40 millions de téléspectateurs rien qu’au Royaume-Uni. C’est Charles qui ouvre le film. On veut mettre l’héritier à l’honneur. On le voit pratiquer brillamment le ski nautique, puis se promener à bicyclette dans les rues de Londres. Une séquence montre la souveraine lors de la cérémonie de Trooping the Colour en uniforme, montant en amazone son cheval favori Burmese. Puis, on la voit au travail à son bureau avec son secrétaire privé, remettant des décorations, recevant les ambassadeurs, ou encore en voyage officiel à bord du Britannia, ces périples éreintants où elle se montre toujours souriante, à l’aise et jamais fatiguée malgré d’interminables stations debout. Un de ses secrétaires privés donne la clé : « Sa Majesté a deux grands atouts, en premier un très bon sommeil, en second elle a de très bonnes jambes et peut rester debout très longtemps. Elle est aussi résistante qu’un yak. » On appréciera la comparaison !

          Les séquences s’enchaînent avec les fameux barbecues en plein air où Philip fait cuire les steaks dans le parc de Balmoral. Les enfants se montrent très à l’aise et très chaleureux les uns avec les autres dans une joyeuse atmosphère. Un bon point pour la famille. Le seul bémol est la séquence finale lors d’un déjeuner intime à Buckingham Palace entre la reine, Philip, Charles et Anne. C’est censé être drôle mais cela ne l’est pas vraiment. Elizabeth II raconte quelques anecdotes sur la reine Victoria. Philip enchaîne sur une visite qu’il avait faite à Royal Lodge, à son beau-père George VI. On lui dit que le roi est dans le jardin. D’abord, il ne le voit pas, puis il entend un chapelet de jurons incroyables s’échappant d’un massif de rhododendrons. Au centre du massif, il voit son beau-père tailladant les branches avec un sécateur, son grand bonnet à poil sur la tête, tout en continuant à proférer des horreurs ! Tout le monde rit. On ne précise pas que le roi, suivant les préceptes de son orthophoniste Lionel Logue, se livrait à un grand exercice de défoulement…

          L’ensemble du film donne incontestablement une image sympathique de la famille royale. Mais la reine avait eu raison d’être réticente. Sarah Bradford observe : « Introduire la télévision dans l’intimité de la vie familiale de la reine aiguisait l’appétit du public qui souhaitait davantage de détails intimes. Après avoir été admis dans le salon, il espérera être introduit de la même façon dans les chambres à coucher. » C’est la famille royale qui s’est elle-même exposée. La presse va commencer à en demander toujours plus et, vingt ans plus tard, elle régalera ses lecteurs des déboires conjugaux des enfants de la reine. Mais peut-être était-ce inéluctable… Toujours la même année 1969, Harold Wilson s’attaque à la liste civile de la famille royale, c’est-à-dire son budget, qui est voté par le Parlement. Les prévisions pour l’année suivante sont catastrophiques : le budget sera donc déficitaire. C’est alors que le prince Philip va faire à la chaîne de télévision NBC une de ses déclarations dont il a le secret et qui restera dans les annales : « L’année prochaine, nous serons dans le rouge. C’est inévitable et si rien ne se passe, il va falloir que nous nous installions dans des locaux plus réduits. Nous pourrons peut-être vendre notre petit yacht. Je vais probablement devoir renoncer au polo… » Inutile de dire que la famille royale continuera à vivre à Buckingham Palace, à naviguer à bord du Britannia et Philip poursuivra ses élégantes compétitions de polo, Charles aussi. Néanmoins, les dépenses d’État consacrées à la famille royale sont désormais l’objet de débats. C’est plus tard que la reine devra se résoudre à payer des impôts.

        

        
          
            La mort du duc de Windsor
          

          Comme son père, Elizabeth II avait dû subir dès son avènement les récriminations et demandes d’argent de son oncle, le duc de Windsor. Comme George VI, elle avait soutenu financièrement son oncle, mais elle ne l’avait pas convié à son couronnement et l’avait tenu largement à distance jusqu’à une invitation, en juin 1967, pour l’inauguration d’une plaque sur Marlborough House, pour commémorer le centenaire de la naissance de la reine Mary. Cette fois, Wallis était présente. C’est la première fois que la reine mère la revoyait depuis 1936. Quant à la reine, elle n’avait aperçu Wallis qu’une fois, lors de son enfance. Un geste de la souveraine mais un petit geste car le duc et la duchesse de Windsor n’étaient pas invités au déjeuner familial qui suivait à Buckingham Palace. Il faudra attendre mai 1972 pour que la reine, Philip et Charles, lors d’une visite officielle en France, viennent voir, chez eux, dans leur résidence du bois de Boulogne, le duc et la duchesse. Elizabeth II savait que son oncle était sur le point de mourir d’un cancer. Elle voulait avoir un ultime entretien avec lui. On ne sait pas ce que l’oncle David et sa nièce se sont dit. Il est vraisemblable qu’il y ait eu une sorte de pardon. De toute façon, il était temps car, neuf jours plus tard, l’ex-roi Édouard VIII cessait de vivre. Ses funérailles seront organisées à Windsor, dans la chapelle St. George, avant son inhumation au cimetière de Frogmore, dans le parc de Windsor. Une photo résume la cérémonie : côte à côte, vêtues de noir, la reine Elizabeth II, la reine mère et sa pire ennemie, la duchesse de Windsor.

          Un dernier devoir pour la souveraine à l’égard de son oncle, mais aussi une épreuve difficile. Ce couple symbolisait le plus terrible moment vécu par la monarchie britannique au XXe siècle, le calvaire de son père et quelques trahisons impardonnables, notamment en 1940. La duchesse ne mourra qu’en avril 1986. Elle aura droit, elle aussi, à des obsèques à Windsor avant de rejoindre son époux dans le cimetière de Frogmore.

          La reine en a-t-elle vraiment fini avec le cauchemar des Windsor ? Sans doute non, car près de cinquante ans plus tard, leur ombre plane encore sur la famille royale lorsque le prince Harry épousera, lui aussi, en 2018, une Américaine divorcée, cette fois avec l’approbation enthousiaste de toute la famille. Malheureusement, deux ans plus tard, le départ pour les États-Unis de Harry et Meghan et leur attitude destructrice à l’égard de la famille royale imposeront à la mémoire britannique un rapprochement pénible avec les insupportables nuisances du duc et de la duchesse de Windsor.

        

        
          
            Le mariage de la princesse Anne
          

          Anne est le premier enfant d’Elizabeth II et de Philip à se marier. Le 30 mai 1973, Buckingham Palace annonce les fiançailles de la princesse Anne avec le capitaine Mark Phillips, militaire d’active, beau garçon, issu de la bourgeoisie et bien entendu remarquable cavalier. Anne n’a jamais posé de problèmes à ses parents.

          Elle a le même caractère que son père : très déterminée, active, elle peut se montrer rugueuse. Elle a fait ses études à la Benenden School, dans le Kent, puis sa passion des chevaux l’a conduite à Brookfield Farm où elle sera entraînée par Alison Oliver. Elle enchaîne les concours hippiques. Évidemment, la reine s’entend merveilleusement avec sa fille car elles partagent le même intérêt. La princesse Anne est une remarquable cavalière, elle a brillamment atteint le niveau olympique. On sait que la reine est elle-même une propriétaire et éleveuse de chevaux, mais aussi, et on le sait moins, une cavalière exceptionnelle. On a pu s’en rendre compte en 1981, lors du Trooping the Colour, où son cheval a pris peur lorsqu’un déséquilibré, rapidement arrêté, avait tiré un coup de feu en direction du cortège de la reine et où elle l’a maîtrisé avec un remarquable sang-froid. C’est avec les chevaux que la souveraine se sent profondément elle-même. Elle peut même arriver à oublier son statut au point de manifester son enthousiasme, souvent par des cris de joie lorsque l’un d’eux gagne un grand prix ! Elle leur parle, elle les connaît tous. Son plus grand bonheur est de monter un cheval à l’aube, de galoper dans la nature avant de regagner, au pas, ses écuries. Robert Lacey rapporte une de ses phrases : « Si je n’avais pas autant d’estime pour mon archevêque de Canterbury [elle se rend à la messe chaque dimanche], je prendrais l’avion pour Longchamp tous les dimanches. » Les courses sont sa passion. Pour rien au monde elle ne manquerait ni celles du Derby d’Epsom ni la semaine d’Ascot. Le temps n’a nullement freiné cette passion. Ainsi, en juin 2021, après le décès du prince Philip, on l’a vue rayonnante, en robe claire, dans la loge royale d’Ascot. On l’a vue aussi se promener au petit matin, accompagnée de son écuyer, sur un poney cher à son cœur dans les bois du parc de Windsor. Donc, la mère et la fille partagent la même passion. Elizabeth II n’a pas été étonnée qu’Anne épouse un cavalier. Elle a même fait une plaisanterie à ce sujet : « Je ne serais pas étonnée si leurs enfants avaient quatre jambes ! »

          Anne est très amoureuse de Mark Phillips et l’amour lui va bien. Elle ne sera jamais aussi jolie que sur ses photos des fiançailles et lors de son mariage célébré le 14 novembre 1973, le jour des vingt-cinq ans de son frère Charles. La cérémonie a lieu en l’abbaye de Westminster. Pour sa seule fille, la reine a voulu un grand mariage, retransmis à la télévision par la BBC. Les deux enfants d’honneur sont le petit frère de la princesse, Edward, et la fille de Margaret, Sarah Armstrong-Jones, tous deux âgés de dix ans. La princesse Anne et sa rudesse à l’égard des journalistes et des photographes l’avaient rendue plutôt impopulaire. Mais ce jour-là, elle renoue avec l’affection des Britanniques, d’autant plus que lors d’une interview télévisée du couple avant le mariage, elle s’était montrée souriante, détendue et parfaitement naturelle. Un événement inattendu va la rendre encore plus populaire. L’année suivante, le 20 mars, alors que la princesse remonte le Mall dans sa voiture en compagnie de son époux, le véhicule s’arrête soudain. Un homme, très excité, ouvre la portière et saisit la princesse par le bras en essayant de la faire sortir. Son mari la retient par l’autre bras. L’homme est armé, il tire sur le garde du corps et le chauffeur, puis sur un policier qui tentait de s’interposer. Tous sont blessés. Mais Anne résiste à cette tentative de rapt, elle se débat. L’inconnu la menace en lui ordonnant de le suivre. Elle refuse. L’agresseur finit par être maîtrisé par un policier. L’inconnu est un militant de l’IRA, l’Armée républicaine irlandaise.

          La reine est affolée par la fragilité de la protection de sa fille. Anne a téléphoné à Charles qui sert alors dans la Royal Navy et se trouve en Californie. Lui aussi est choqué et déclare : « Mon admiration pour mon incroyable sœur est sans limites. » Malgré ce grave incident qui a grandement renforcé la popularité d’Anne, tout semble aller pour le mieux dans le couple Phillips : Mark est affecté au ministère de la Défense et la reine leur a offert une résidence de campagne, Gatcombe Park, dans le Gloucestershire, où Anne s’occupera de ses chevaux. Anne et Mark auront deux enfants, Peter en 1977 et Zara en 1981. La reine chérira beaucoup ses deux premiers petits-enfants. Zara deviendra, comme sa mère et sa grand-mère, une cavalière émérite, et épousera un rugbyman Mike Tindall. Quant à Peter Phillips, lui aussi très aimé de la reine, il sera choisi par Elizabeth II lors des obsèques du prince Philip pour être placé dans le cortège entre ses cousins Harry et William. Un médiateur qui s’acquittera parfaitement de sa tâche.

        

        
          
            Le divorce de Margaret
          

          La vie conjugale de Margaret et Tony avait bien commencé. Très épris l’un de l’autre, ils avaient eu l’année suivant leur union, en 1961, un fils, David, et trois ans plus tard, une fille, Sarah, demoiselle d’honneur de la princesse Anne lors de son mariage. À cette période, Margaret et Tony résident à Kensington Palace dans un superbe appartement de vingt pièces, cadeau de la reine à sa sœur.

          Le couple prend un grand plaisir à fréquenter ce que l’on commence à appeler la jet-set, ceux qui prennent un avion à tout moment pour se rendre d’une fête à l’autre. On les voit en Sardaigne pour inaugurer le complexe hôtelier de la Costa Smeralda conçu par l’Aga Khan, aux Antilles britanniques, où Colin Tennant a offert un terrain à la princesse Margaret qui y construira sa maison « Les Jolies Eaux ». Là, un bémol ! Tony va détester l’île Moustique et les Antilles en général. Un premier désaccord avec son épouse. On raffole de ce couple si glamour et si amusant, de Rome à Capri, de Venise à la Sicile. Leurs amis sont très différents de ceux que rencontrent Elizabeth II et Philip. On sait que la reine et son époux ont un réseau d’amis fidèles, appartenant en général à la haute aristocratie. La plupart sont des amis d’enfance de la souveraine. Pour Margaret et Tony, c’est très différent, ils ont beaucoup de relations dans le milieu du cinéma. Tony photographie de nombreux acteurs et actrices célèbres. Ils sont notamment très liés à Peter Sellers et sa superbe épouse Britt Ekland. Peter Sellers est alors immensément célèbre pour sa fameuse interprétation du commissaire Clouseau dans les divers épisodes de La Panthère rose. Elizabeth II et Philip se lient aussi avec eux, car ils sont distrayants et amusants.

          La reine est ravie de voir sa sœur enfin heureuse. Lorsque Margaret et son mari s’éclipsent pendant l’été pour leurs escapades méditerranéennes, la reine emmène leurs deux enfants en vacances à Balmoral. Il existe des photos de la reine sur le pont du Britannia en route vers l’Écosse tenant dans ses bras la petite Sarah Armstrong-Jones. Mais cette atmosphère idyllique ne va pas durer longtemps. Rapidement, le couple va se déchirer, Tony détestant l’oisiveté de Margaret, celle-ci accusant son mari de la tromper. En fait, entre les deux, c’est un concours d’infidélités auquel s’ajoute une évidente addiction à l’alcool. Si Tony est relativement discret, Margaret s’affiche avec le pianiste Robin Douglas-Home, un neveu de l’ancien Premier Ministre. Une idylle sans lendemain, une de plus… Au début des années 1970, on commence déjà à parler de séparation. En 1973, Margaret s’éprend d’un homme de vingt-cinq ans, Roddy Llewellyn, que lui a présenté Colin Tennant. Ce décorateur qui devient chanteur accompagnera très souvent Margaret sur l’île Moustique. En 1976, une série de photos volées à Moustique révèle au grand public la liaison de Margaret et Roddy. Deux jours après cette publication, la princesse et le comte de Snowdon confirment leur séparation. Margaret n’assume plus ses devoirs officiels. Elle est souvent sous l’emprise de l’alcool, fume énormément et souffre de problèmes respiratoires. Margaret sombre dans la dépression, mais sa liaison avec Roddy continue. Finalement, elle décide de rompre avec lui. Le 10 mai 1978, Kensington Palace annonce que la princesse demande le divorce. Elle déclare aussi qu’elle n’a pas l’intention de se remarier mais d’assumer pleinement son statut de sœur de la reine. Elizabeth II convient que ce divorce était devenu inévitable. C’est néanmoins un choc pour la souveraine. Le premier divorce dans la famille royale était celui du comte de Harewood en 1967. Il était le fils aîné de la seule fille du roi George V, Mary, donc le cousin germain de la reine. C’était ennuyeux parce que ce divorce avait été prononcé à ses torts mais il n’était que dix-huitième sur la liste de succession. Si ce divorce avait fait grand bruit, il n’avait pas eu de conséquences directes sur la famille royale. Avec Margaret, c’est plus grave : elle est la sœur de la souveraine. C’est une fâcheuse première. Hélas, Elizabeth II ne peut imaginer que dans les vingt années suivantes les mariages de ses trois premiers enfants, Charles, Anne et Andrew se termineront de la même façon. Elle gère au mieux le divorce de sa sœur qui obtient la garde des enfants tout en restant en excellents termes avec lord Snowdon, que Philip et elle apprécient beaucoup. Il sera présent à tous les moments importants de la vie de ses enfants. Tony se remariera avec Lucy Lindsay-Hogg et poursuivra sa brillante carrière de photographe.

          Entre-temps, Elizabeth II a célébré son jubilé d’argent, vingt-cinq ans de règne, en 1977. C’est une période où les finances du royaume vont mal. Tout de rose vêtue, le 7 juin, elle assiste, dans la cathédrale Saint-Paul, à la messe d’actions de grâces de son jubilé devant tous les représentants du Commonwealth. Puis, comme il se doit, elle entreprend à nouveau un tour de son cher Commonwealth, de la Papouasie à la Nouvelle-Guinée, de l’Australie au Canada, où elle ouvrira les Jeux du Commonwealth.

        

        
          
            Margaret Thatcher
          

          C’est une première pour le Royaume-Uni et pour la reine : le 4 mai 1979, une femme devient Premier Ministre. Elle avait déjà été la première femme à diriger le Parti conservateur. Elle s’appelle Margaret Thatcher. A priori, cette nomination n’est pas pour déplaire à Elizabeth II. Elles ont quelques points communs. Elles sont très dévouées à leurs missions respectives. Ce sont deux grandes professionnelles. Elles ont chacune un mari qui a accepté de jouer le second rôle et de les soutenir, elles ont le même âge à quelques mois près et la volonté de Margaret Thatcher de restaurer le pouvoir économique du Royaume-Uni ne peut qu’enchanter la souveraine. Bien entendu, leurs origines sont totalement différentes. Margaret est très fière d’être la fille d’un épicier de la petite ville de Grantham, dans l’est de l’Angleterre. Son mérite n’en est que plus grand. Elle n’a aucune idée des codes de la famille royale. Sa première visite, accompagnée de son mari, à Balmoral restera dans les mémoires : cette citadine ne vit qu’en escarpins. Il a fallu lui fournir des bottes et des tenues plus adaptées aux variations du climat écossais mais c’est anecdotique. Margaret Thatcher est monarchiste, elle admire la reine au point de l’imiter dans ses tenues, notamment ses sacs à main, sa coiffure parfois avec exagération, voire mauvais goût. Mais surtout, Margaret Thatcher est très imbue de son pouvoir et tient à le montrer à la souveraine. Elizabeth II, qui a horreur des situations conflictuelles, va beaucoup souffrir à plusieurs reprises à cause de sa Première Ministre dont elle devra endurer la présence pendant onze ans, jusqu’en novembre 1990. La première mésentente entre les deux femmes se produit au sommet du Commonwealth qui se déroule à Lusaka, en Zambie. Margaret Thatcher ne souhaite pas que la reine s’y rende. Elle juge que c’est dangereux. Elizabeth II ira quand même à Lusaka. C’est une période délicate pour le Commonwealth en pleine décolonisation. Ce domaine est ultrasensible avec la politique d’apartheid en Afrique du Sud et la déclaration d’indépendance de la Rhodésie. C’est la reine qui dominera ce sommet, connaissant tous les participants, face à une Margaret Thatcher empruntée. Une photo illustre la situation : Elizabeth II, détendue, portant une très belle robe du soir, présente, de sa main gantée de blanc, les personnalités à une Margaret Thatcher dans une robe ridicule imprimée de gros ananas, sans doute pour faire « africain ». Une première passe d’armes. Il y en aura d’autres !

        

        
          
            La mort de lord Mountbatten
          

          Au matin du 27 août 1979, Dickie Mountbatten, qui passait ses vacances en Irlande du Nord dans sa maison surplombant la baie de Donegal, part relever des casiers à homards accompagné de sa fille Patricia et de son gendre lord Brabourne, d’un de ses petits-fils Nicholas Knatchbull, âgé de quatorze ans et de la mère de lord Brabourne, âgée de quatre-vingt-trois ans. À peine ont-ils quitté le port qu’une bombe, posée par l’IRA dans le bateau, explose. Lord Mountbatten meurt sur le coup, ainsi que son petit-fils. Patricia et son mari lord Brabourne sont grièvement blessés mais survivront. Quant à la mère de lord Brabourne, elle décédera le jour suivant. C’est à Balmoral qu’Elizabeth II apprend la mort de lord Mountbatten. Elle est profondément touchée. Tant de souvenirs de sa vie sont liés au défunt, à commencer par sa rencontre avec Philip. Il était le héros de la reconquête de la Birmanie pendant la Deuxième Guerre mondiale, l’homme qui avait négocié l’indépendance de l’Inde sans compter les moments heureux passés en sa compagnie lorsque Philip était affecté en Méditerranée et les années radieuses vécues à Malte. C’était aussi une des seules personnes qui, sans rôle officiel, pouvaient donner leur avis à la souveraine et à Philip et leur dire parfois des choses pas forcément agréables à entendre.

          À l’annonce de sa mort, la reine a quitté la pièce où elle se trouvait pour gagner le jardin. On l’a vue, de dos, tenter de dominer ses sanglots. Une réaction rare chez Elizabeth II. Toute la famille est atteinte, particulièrement Charles dont lord Mountbatten était le mentor. Le prince est anéanti de douleur. Aux funérailles du héros assassiné, il prononce un éloge bouleversant de son grand-oncle. Comme la presse britannique, Charles juge, en serrant les poings, que ceux qui ont commis cet attentat sont des « Bastards ». Paradoxalement, la mort de lord Mountbatten aura des conséquences sur le mariage du prince de Galles.

        

      

      
        
          1. Sarah Bradford, Elizabeth. A Biography of Her Majesty the Queen (Penguin Books, rééd. 2002).
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          Des désastres à la reconquête
        
      

      
        Pour la reine, au moins sur le plan familial, les années 1980 auraient dû être heureuses avec, après celui d’Anne, les mariages de Charles et d’Andrew. Si l’arrivée de petits-enfants est pour elle un immense bonheur, malheureusement le délitement des unions de ses trois aînés va virer au cauchemar.

        
          
            Le mariage de Charles
          

          En 1979, à la mort de son oncle lord Mountbatten, Charles a trente ans. Ses parents pensent, comme le peuple britannique, qu’il serait temps que le prince héritier songe à se marier. Outre ses études à Cambridge puis au collège naval de Dartmouth avant d’embarquer comme officier de la Royal Navy, Charles avait d’autres préoccupations dans la vie. Lord Mountbatten était devenu son véritable confident et c’est grâce à lui qu’au milieu des années 1970 il avait rencontré le Sud-Africain Laurens van der Post, auteur notamment du Monde perdu du Kalahari, où il racontait la vie des Bushmen, leurs mythes et leurs traditions. Pour Charles, s’initier aux autres cultures était comme un moyen de se rebeller et de ne pas se glisser dans le moule qui lui était imposé. Sa quête spirituelle va se poursuivre en 1979 lorsque l’ex-épouse indienne du cinéaste John Huston va l’initier au bouddhisme. Sa curiosité à l’égard d’autres religions est étonnante et désoriente son entourage mais il persistera dans son intérêt profond pour des civilisations différentes.

          En 1970, une jeune femme est entrée dans la vie du prince de Galles. Pétillante, blonde, elle avait déjà eu des expériences amoureuses, elle a seize mois de plus que lui et se nomme Camilla Shand. Son père est un ancien officier de cavalerie devenu marchand de vins, grand amateur de chasse et de jardinage dans sa propriété du Sussex. Sa mère est une aristocrate, fille de lord Ashcombe. C’est par elle que Camilla descend de la fascinante Alice Keppel, longtemps maîtresse du roi Édouard VII. Charles n’est encore que prince de Galles mais Camilla va réitérer l’exploit de son arrière-grand-mère ! Surtout, elle va rendre Charles heureux. Elle est drôle, ils ont le même sens de l’humour, rient des mêmes choses et se surnomment mutuellement Gladys et Fred. Une complicité totale. Ils ont les mêmes passions, la campagne, le cheval et la chasse. Dickie Mountbatten favorise cette liaison qui lui semble bénéfique pour le moral de l’héritier et joue les entremetteurs en leur prêtant son domaine de Broadlands, pour leurs week-ends, là même où Elizabeth et Philip avaient commencé leur lune de miel… Parallèlement à son aventure avec Charles, Camilla est courtisée par Andrew Parker Bowles, ex-petit ami de la princesse Anne avant son mariage. Lord Mountbatten met en garde Charles : Camilla n’est pas une personne qu’il pourrait épouser. Il envisagerait plutôt pour Charles sa petite-fille Amanda Knatchbull, fille de lord Brabourne. Charles hésite. Il rejoint aux Antilles britanniques son poste à bord du HMS Minerva. En juillet 1973, Andrew Parker Bowles épouse Camilla Shand. Charles, dépité, va alors commencer à se chercher une épouse. Amanda lui plaît mais elle est trop jeune, elle a seize ans. Il lui propose un mariage dans cinq ans mais, bien qu’amoureuse de Charles, elle connaît trop les contraintes qui pèsent sur les membres de la famille royale et finit par refuser.

          Charles va alors chercher ailleurs. Il aura un nombre impressionnant de fiancées potentielles : lady Jane Wellesley, Georgina Russell, Sabrina Guinness, lady Leonora Grosvenor, jusqu’à la princesse Caroline de Monaco… En réalité, il ne se décide pas. Mountbatten le met en garde de ne pas devenir une sorte d’oncle David…

          Mais la mort brutale de lord Mountbatten en août 1979 plonge Charles dans le désespoir. Il se rend compte alors que la seule femme capable de l’aider à surmonter cette épreuve est Camilla et renoue avec elle. Il devient l’amant d’une femme mariée, un peu comme oncle David. Évidemment, ni la reine ni le prince Philip n’approuvent ce retour de flamme.

          Dans l’entourage de la famille royale, on pense avoir trouvé la fiancée idéale en la personne de lady Diana Spencer (bien que sa sœur, lady Sarah, ait été, elle aussi, une petite amie du prince Charles). Les plus enthousiastes à son sujet sont la reine mère et la grand-mère maternelle de Diana, lady Fermoy, sa dame d’honneur.

          Philip est aussi un fervent défenseur de ce mariage. Diana lui semble le choix parfait. Il est l’un des plus actifs à pousser son fils à lui demander sa main. La reine est plus circonspecte. Elle interroge plusieurs de ses amis. Elle apprend que les membres de la famille Spencer sont difficiles. Ils adorent vivre dans le drame et c’est d’ailleurs ce qui s’est passé avec les parents de Diana : d’abord son père Edward John Spencer, dit Johnnie, avait des relations épouvantables avec son propre père. Du côté de sa mère, les Fermoy ont la réputation d’être instables. Frances, la ravissante mère de Diana, a abandonné en 1967 son mari et leurs quatre enfants, trois filles et un garçon. Diana, l’avant-dernière, avait alors six ans. Le divorce est prononcé aux torts de Frances qui va se remarier avec Peter Shand-Kydd. La propre mère de Frances, lady Fermoy, ne lui adressa plus la parole pendant treize ans ! Quant à Johnny Spencer, il épousera, en 1976, Raine Dartmouth, fille de la célébrissime auteure de romans à l’eau de rose Barbara Cartland, romans qui ont fortement marqué l’esprit de la jeune Diana. Le divorce a indéniablement perturbé les enfants. « Diana peut être tout à fait charmante ou désagréable et perverse » : c’est ce que dira d’elle son jeune frère Charles Spencer à Andrew Morton, le fameux biographe de Diana. Il ajoutera : « Elle avait de vraies difficultés à dire la vérité, probablement parce qu’elle aimait embellir la réalité. »

          Lors d’un barbecue dans le Sussex en juillet 1980 chez des amis, Charles rencontre Diana. Fine mouche, ayant toujours rêvé d’épouser le prince de Galles, elle lui dit combien il lui était apparu triste lors des funérailles de lord Mountbatten et qu’elle avait senti sa solitude et le besoin que quelqu’un s’occupe de lui. Charles est séduit. En septembre, Diana est invitée à Balmoral. Parmi les invités, il y a aussi Andrew et Camilla Parker Bowles… Désormais, depuis qu’on sait qu’elle a rencontré Charles et la famille royale en Écosse, Diana est traquée par les photographes. Finalement, Charles fait sa demande officielle le 4 février 1981. C’est son devoir. Il veut faire plaisir à ses parents, particulièrement à son père avec qui il a toujours eu des rapports difficiles. Diana, elle, est certainement très amoureuse. Pourtant, elle sait déjà la place que Camilla a occupée dans la vie de Charles et qu’elle occupe peut-être encore, mais elle est sûre de triompher d’elle. Le mariage est prévu le 29 juillet 1981. Entre-temps, Charles voyage beaucoup dans le Commonwealth. Diana, elle, a pris ses quartiers à Buckingham Palace où l’on est censé lui apprendre les règles de son futur statut d’épouse du prince de Galles. Elle s’ennuie ferme. Il est extrêmement maladroit d’avoir séparé Charles et Diana pendant presque toute la durée de leurs fiançailles. Ils auraient pu, ils auraient dû apprendre à se connaître. Le pire aurait peut-être pu être évité.

          La reine comprend très vite que Diana n’est pas du tout la personne qu’elle espérait. En réalité, sa future belle-fille n’a d’intérêt que pour sa garde-robe, la danse et le shopping. Elle déteste tous les passe-temps favoris de la famille royale : la campagne, les chevaux, les chiens et la chasse. Elizabeth II n’a aucun point commun avec sa belle-fille. Malgré tout, elle espère que Diana s’adaptera et que tout se passera bien. La reine est toujours raisonnablement optimiste et elle pense que sa future belle-fille fera des efforts pour s’intégrer dans la famille.

          Hélas, quelques jours avant la cérémonie, Diana découvre dans le bureau du secrétaire de Charles un bracelet gravé des initiales G. F. (Gladys et Fred), manifestement destiné à Camilla. Folle de rage, elle interroge Charles qui lui répond que c’est un cadeau de rupture. Elle n’en croit rien. Désormais, Camilla deviendra son obsession.

          Le jour du mariage, le 29 juillet 1981, Diana semble pourtant rayonnante lorsqu’elle fait son entrée dans la cathédrale Saint-Paul au bras de son père. Soudain, elle repère dans l’assemblée Camilla et son mari ! Plus tard, Diana déclarera : « J’ai failli partir ! Évidemment, je ne l’ai pas fait, mais j’étais tellement bouleversée que j’ai énoncé les prénoms de Charles dans le désordre ! » C’est vrai. À cet instant, avec son humour habituel, Charles lui glissera à l’oreille : « Vous venez juste d’épouser mon père ! »

          Cela ne fera pas sourire Diana. Elle dit s’être sentie à ce moment-là « comme un agneau que l’on sacrifie »… Étrange début de mariage ! Tout Londres est en liesse. Le baiser que le prince de Galles et son épouse échangent sur l’inévitable balcon de Buckingham Palace fait hurler la foule de bonheur. Le premier baiser à cet endroit mythique dans l’histoire de la famille royale ! Comme pour Elizabeth II et Philip, Charles et Diana vont commencer leur voyage de noces à Broadlands, la propriété des Mountbatten. Ils seront dans la même chambre que les parents de Charles. C’est d’un mauvais goût certain, car Broadlands avait abrité, du vivant de lord Mountbatten et à son initiative, les amours de Charles et Camilla. Après quoi, ils feront une croisière de quinze jours en Méditerranée, seuls à bord du Britannia. Si les lettres que Charles envoie à sa famille et surtout à ses parents sont conformes à ce que l’on peut espérer – « c’est très agréable le mariage » –, en réalité l’heureux époux va passer la plus grande partie de son temps sur le pont véranda à lire, car il a emporté une quantité impressionnante de volumes, tandis que Diana papillonne sur le pont avec l’équipage. À leur retour de voyage de noces, le séjour que font les jeunes mariés à Balmoral va rapidement montrer l’impossibilité de Diana de s’adapter aux codes immuables de l’emploi du temps royal. Elle déteste se promener sous la pluie, refuse souvent de descendre dîner et, si elle le fait, elle arrive la plupart du temps en retard. Elle manifeste ses premiers symptômes de boulimie. Elizabeth II est désarçonnée par sa belle-fille, elle n’a aucune idée de ce qu’est la boulimie. De toute façon, la reine ne supporte pas qu’on manifeste en public son mal-être. Comme Diana va se trouver très rapidement enceinte, elle se contentera de penser que c’est simplement un symptôme de sa grossesse qui sera officialisée le 5 novembre 1981.

          Si les traditionnelles festivités de Noël à Windsor offertes par la reine pour le personnel se sont passées dans la joie à la mi-décembre, il n’en sera pas de même pour le Noël à Sandringham. Un événement va se produire qui horrifiera la souveraine : Diana se jette volontairement dans le grand escalier de Sandringham sous ses yeux. Ce sera, bien sûr, un sujet tabou. La chute n’a pas eu de conséquence sur la grossesse de Diana, mais c’est évidemment beaucoup plus grave que d’arriver en retard à table. C’est sans doute un appel au secours, et certainement un symptôme d’une profonde dépression. Deux mois plus tard, en février, alors que Charles et Diana sont aux Bahamas dans l’île d’Eleuthera, chez les Brabourne, la première vraie photo volée de Diana va faire la une des journaux britanniques. Diana est sur la plage en bikini, sa grossesse est très visible. La reine, choquée, dira : « C’est un jour noir pour la presse britannique. » Pour Elizabeth II, c’est indécent.

          Elle n’a pas réalisé combien sa belle-fille, par narcissisme, adorait voir son image étalée dans les journaux. Depuis son mariage, Diana est devenue la coqueluche de la presse. La reine avait déjà tenté de réagir lorsque, en novembre 1981, la princesse avait été photographiée quand elle achetait des bonbons dans une petite boutique du village proche de Highgrove, la résidence de campagne du couple. Elle avait alors demandé à son chargé de presse de convoquer les responsables de la presse écrite, de la télévision et de la radio pour se plaindre et leur demander de ne plus harceler sa belle-fille. Le directeur du tabloïd News of the World avait alors réagi avec une certaine grossièreté en répondant à la souveraine que si la princesse de Galles ne voulait pas être harcelée, elle n’avait qu’à envoyer quelqu’un de son personnel pour acheter des bonbons. Elizabeth II, glaciale, avait répondu que sa remarque était déplacée. Le combat de la souveraine était perdu d’avance : la presse ne cesserait plus de poursuivre Diana, parfois pour le plus grand plaisir de la princesse.

        

        
          
          
            La guerre des Falkland
          

          La belle-fille de la reine va cesser d’être sa préoccupation principale au mois d’avril suivant. Elizabeth II va vivre la deuxième guerre de son règne après Suez. Margaret Thatcher décide, en effet, le 5 avril 1982, d’envoyer des unités de la Royal Navy aux îles Falkland, territoire britannique dans l’Atlantique Sud, que les Argentins ont envahies trois jours plus tôt. Margaret Thatcher a dû batailler pour avoir l’accord de son gouvernement qui considérait que cet archipel ne méritait pas une guerre. Pour la souveraine, c’est plus qu’une guerre. C’est aussi une source d’inquiétude personnelle puisque son fils Andrew, qui a vingt-deux ans, va servir comme pilote d’hélicoptère à bord du HMS Invincible. Andrew, petit garçon attachant, insupportable farceur, avait été surnommé Andy Pandy quand il était petit. Amateur de boules puantes et autres farces de mauvais goût, il avait aussi déversé des litres de bain moussant dans la piscine de Windsor. En dehors de cela, il n’avait causé aucun problème à ses parents. Gordonstoun ne l’avait aucunement traumatisé. Philip lui avait épargné Cambridge, car il n’était décidément pas un intellectuel. Il serait un marin comme son père. Comme tous les hommes de la famille, il intègre le collège naval de Dartmouth en 1979. À sa sortie, Andrew s’engage pour douze ans dans la Royal Navy. Il sera breveté pilote d’hélicoptère. C’est à ce titre qu’il va participer à la guerre des Malouines. Cette guerre sera brève, victorieuse mais meurtrière. Les missiles argentins font des ravages. Le HMS Invincible est visé, mais manqué. En revanche, le prince verra couler l’Atlantic Conveyor. Il dira : « C’était horrible ! » Sur les 28 000 Britanniques engagés dans cette guerre, on comptera 255 morts et 777 blessés. Les Argentins se rendent le 14 juin. Lorsqu’il débarque de son navire à Portsmouth le 17 septembre, Andrew est hilare et tient une rose entre ses dents éclatantes ! Sur le quai, l’attendent la reine, son père Philip, sa sœur la princesse Anne mais aussi sa petite amie du moment Koo Stark, une ravissante actrice américaine. Il l’emmène à Balmoral où elle est reçue très aimablement par la reine et surtout par le prince Philip qui la trouve jolie mais pense que leur relation ne va pas durer très longtemps… Andrew et Koo partent en vacances aux « Jolies Eaux », la maison que Margaret leur a prêtée sur l’île Moustique. C’est alors que la presse révèle que Koo Stark a joué dans des films semi-érotiques et publie des photos plutôt dénudées de la jeune femme. C’est le commencement de la fin pour leur couple. La reine va alors se comporter d’une manière étonnante. Après avoir vu les manchettes de News of the World et les photos « légères » de Koo, elle invite le couple à prendre le thé à Windsor. La seule chose qui ait choqué la souveraine est que la presse les appelle Andy et Koo. Elle préférerait leurs vrais prénoms, Andrew et Kathleen. Philip est un peu plus précis sur ce qui le gêne dans cet article, mais en aucun cas les parents d’Andrew ne leur demanderont de rompre. On les laisse décider eux-mêmes. La pression est si forte que leur idylle touche à sa fin.

          Entre-temps, le prince et la princesse de Galles annoncent la naissance, le 21 juin 1982, de leur premier enfant, le prince William.

          Quelques semaines plus tard, le 9 juillet, la reine va vivre une étrange expérience. À 7 h 15 du matin, à Buckingham Palace, elle entend la porte de sa chambre s’ouvrir. Elle pense qu’il s’agit de son valet de pied et lui dit : « Il est trop tôt pour le thé ! » Aucune réponse. En revanche, un homme ouvre les rideaux et vient s’asseoir sur son lit. On saura plus tard qu’il a trente-trois ans, s’appelle Michael Fagan et qu’il est schizophrène. Il veut raconter à la reine ses inextricables problèmes familiaux. La reine appuie sur le bouton d’alarme à son chevet mais rien ne se passe ! Le policier qui veille à sa sécurité la nuit est parti, comme d’habitude, à 6 heures du matin. Le valet de pied promène les corgis dans le parc. Quant à la femme de chambre, elle était dans une autre pièce et n’a rien entendu. Tranquillement, la reine appelle un numéro au téléphone. Pas de réponse ! Comme son visiteur lui demande des cigarettes, elle en profite pour se lever prétextant d’aller en chercher. Elle marche jusqu’au couloir, il la suit. Ils tombent sur la femme de chambre qui pousse un cri : « Mon Dieu, Madame ! Que fait-il là ? » Elle est d’autant plus horrifiée que l’homme est pieds nus ! Finalement, un policier arrive et arrête l’inconnu.

          D’après tous les témoins de la scène, Elizabeth II n’a fait preuve d’aucune agitation, ni inquiétude. Selon l’expression cocasse de l’entourage, elle est restée « aussi froide qu’un concombre ». Sa maîtrise d’elle-même est légendaire. Après quoi, elle retourne tranquillement dans sa chambre prendre son thé. Sur le lit de la reine, la femme de chambre trouvera un morceau de vitre brisée et des taches de sang. Fagan avait tenté de s’ouvrir les veines devant la reine. Elle avait réussi à l’en dissuader. Un événement incroyable ! Son calme a sauvé Elizabeth II.

          La reine demande simplement qu’on n’ébruite pas l’affaire. Cela pose un énorme problème de sécurité : il est, semble-t-il, très facile de s’introduire dans la chambre de la souveraine. Et si l’inconnu avait été un membre de l’IRA ? Cette mésaventure sera révélée par les journaux, parfois avec des dessins humoristiques, et il s’ensuivra une réorganisation indispensable de la sécurité de Buckingham Palace. Comment Michael Fagan avait-il pu entrer d’abord dans le palais, puis dans les appartements privés ? Le seul fait que l’on retiendra de cette étrange et inquiétante histoire est l’attitude impeccable de la reine, en toutes circonstances. Comme d’habitude.

          L’année suivante, en 1983, Margaret Thatcher gagne brillamment les élections et reste Première Ministre. La reine lui en veut malgré tout de l’avoir évincée du défilé des troupes victorieuses après la guerre des Falkland. Margaret Thatcher avait présidé elle-même le défilé, ce qui est contraire à tous les usages de la monarchie. C’est une grave faute pas seulement parce que le prince Andrew faisait partie de ce défilé mais parce que la reine devait être présente pour marquer sa solidarité avec la nation. Margaret Thatcher dirige le gouvernement mais c’est Elizabeth II qui est le chef de l’État. La Première Ministre l’a oublié, la reine ne l’oubliera pas.

          Le 15 septembre 1984, la princesse de Galles accouche d’un second fils, Harry. L’image du couple est toujours idéale. Personne ne soupçonne à l’époque qu’en réalité il est en perdition. C’est au moment de la naissance de Harry que Charles se rend compte de son incompatibilité totale avec Diana. Il reprend alors sa liaison avec Camilla Parker Bowles, dont la résidence de campagne se situe à 20 kilomètres de Highgrove. La reine, Philip et la reine mère sont au courant. Ils ne veulent pas se mêler de la crise conjugale de Charles et Diana et espèrent que les choses finiront par s’arranger. Diana se sent humiliée. En revanche, la reine et Philip souhaiteraient beaucoup qu’après sa mésaventure avec Koo Stark Andrew rencontre quelqu’un qui le stabilise et qu’il se marie.

        

        
          
            Le mariage d’Andrew
          

          C’est la princesse de Galles qui présente à Andrew son amie Sarah Ferguson, aux courses d’Ascot en 1985. Pour la reine et pour Philip, Sarah est « one of us » (« l’une des nôtres »). C’est ainsi qu’ils appellent tous ceux qui sont inclus dans le cercle royal en raison de leurs titres ou de leurs activités. En effet, le père de Sarah a dirigé l’équipe de polo de Philip avant de prendre en main celle du prince Charles. Les Ferguson font donc partie de l’entourage de la famille royale. Ils sont souvent invités à chasser à Sandringham. Sarah est une amie de Diana. Elles ont vécu toutes les deux les mêmes traumatismes dans leur enfance : en effet, les parents de Sarah ont divorcé en 1972 alors qu’elle avait treize ans. Sa mère Suzanne était tombée amoureuse d’un joueur de polo argentin, Hector Barrantes et avait fait le choix de l’épouser et de vivre avec lui en Argentine, laissant ses enfants avec leur père.

          La reine et Philip sont séduits par Sarah. Elle a du charme, de l’humour, aime les chevaux, la campagne. Dans l’entourage de la reine, on trouve Sarah un peu vulgaire mais, avec Philip, Elizabeth II pense qu’elle convient à Andrew. D’abord, il est amoureux d’elle et ils partagent les mêmes plaisirs. Elle peut aussi lui tenir tête et le couple royal sait très bien qu’Andrew est orgueilleux, très imbu de lui-même et de son titre, parfois arrogant. L’influence de Sarah ne peut être que positive. Ils se marient le 23 juillet 1986 dans l’abbaye de Westminster. Ils sont désormais titrés duc et duchesse d’York. C’est un mariage de moindre envergure que celui du prince de Galles mais c’est encore une union de conte de fées : il y a 1 800 invités et une foule considérable pour assister au baiser des mariés au balcon de Buckingham Palace, devenu désormais un rite.

          Sarah aura des difficultés à se couler dans le moule de la famille royale, mais elle fera tout ce qu’elle peut pour l’intégrer. Elle a le contact facile, s’entend très bien avec son beau-père qui l’initie à la pratique des attelages. Elle aime s’amuser. Seules les longues absences de son mari, qui est marin, vont être très difficiles à supporter pour la jeune femme. Elle demande si elle peut l’accompagner, ce qui lui est naturellement refusé. Sarah plaide devant son beau-père. Philip lui répond : « Les Mountbatten s’en sont accommodés. Et vous aussi le ferez. Serrez les dents, petite fille ! » Pour lui, l’affaire est close. Mais Sarah ne va pas serrer les dents très longtemps…

          La reine a été très généreuse avec les York : pour leur mariage, elle leur a donné une somme considérable afin qu’ils puissent construire une maison sur le domaine de Windsor, « Sunninghill Estate ». La résidence sera clinquante et hors de prix au point qu’on la surnommera « South York » en référence à « South Forth », la demeure de la famille Ewing dans le célèbre feuilleton télévisé « Dallas ».

          De leur union naîtront deux petites filles, Béatrice en 1988 et Eugénie en 1990. Sarah, toujours à court d’argent, fait feu de tout bois. Elle écrit un livre pour enfants Les Aventures de Budgie, le petit hélicoptère, un plagiat total d’un volume paru en 1960. Elle va aussi monnayer 200 000 livres une photo d’elle, de son mari et de leurs deux filles au magazine espagnol ¡ Hola !. La reine l’apprend. Elle est évidemment choquée. Mais les frasques de Sarah ne sont pas alors le seul tourment de la souveraine.

        

        
          
            Le divorce de la princesse Anne
          

          La reine avait déjà dû accepter le premier divorce de la famille, celui de sa sœur Margaret, et voilà que sa fille Anne vient lui annoncer en 1989 sa séparation d’avec Mark Phillips. Celui-ci avait eu plusieurs maîtresses et un enfant naturel. Et Anne elle-même avait une liaison avec l’un des écuyers du palais, le commandant Timothy Laurence, qui sera son nouveau mari. Anne craint un scandale : des lettres du commandant Laurence lui ont été volées et vendues à un tabloïd et l’affaire peut éclater à tout moment. La reine est obligée d’autoriser sa fille à divorcer. La procédure est engagée, Mark Phillips se comporte élégamment. Le divorce sera effectif en avril 1990. Curieusement, cette séparation, qui va beaucoup atteindre Elizabeth II, n’affecte pas la popularité d’Anne : elle est l’un des membres de la famille royale qui travaille le plus, notamment pour la fondation Save the Children. Cette princesse discrète mais connue aussi pour son franc-parler est très appréciée des Britanniques.

          Cette même année 1990 est aussi une année de changements politiques. Au comble de l’impopularité, Margaret Thatcher est contrainte, le 28 novembre, de donner sa démission à la reine après onze ans de pouvoir au 10 Downing Street.

          La souveraine lui est reconnaissante car, au mois de juillet précédent, sa Première Ministre avait obtenu du Parlement que la liste civile de la reine soit largement augmentée, passant de 5 millions de livres à 7,9 millions de livres par an. Malgré de nombreux différends entre les deux femmes, la reine estime Margaret Thatcher pour sa ténacité et le travail accompli ; elle la nomme immédiatement à la pairie, elle devient baronne. Sur le plan familial, la situation est tendue. Charles et Diana ne s’entendent décidément pas. Lors d’un traditionnel pique-nique à Balmoral, alors que Sarah (que tout le monde appelle Fergie, diminutif de Ferguson) et Diana s’amusent comme des gamines, Charles a lâché : « Les petites choses plaisent aux petites cervelles. » Pas très aimable…

          La reine elle-même est à cran, supportant très mal les cris et la mauvaise éducation du jeune prince William, totalement insupportable. Elizabeth II s’en prend même à ses corgis adorés ! C’est dire à quel point elle est exaspérée !

        

        
          
          1992 : annus horribilis

          En réalité, dès avant la naissance de leur seconde fille Eugénie en mars 1990, le couple York battait de l’aile. Comme elle l’avait expliqué à son beau-père, Sarah ne supportait pas les absences prolongées de son époux et cherchait à se divertir. En 1989, elle avait rencontré un Texan, Steven Hyatt, dont la mère était l’héritière du magasin Saks et son beau-père l’homme le plus riche du Texas. Elle entame une liaison avec lui, qui reprendra après la naissance d’Eugénie. Elle passe des vacances chez lui avec ses deux filles dans la maison des Hyatt à Saint-Jean-Cap-Ferrat. Elle fera inviter Steven Hyatt au bal donné à Buckingham Palace par la reine à Noël 1990 pour célébrer conjointement les quatre-vingt-dix ans de la reine mère, les soixante ans de Margaret et les trente ans d’Andrew. Le mari ne se doute de rien. De toute façon, la liaison de Sarah se termine quand Hyatt regagne Washington. Sarah le remplace aussitôt par un autre Texan très charmant, John Bryan, dont elle dira qu’il est son « conseiller financier ».

          Dans son discours de Noël 1991, la reine affirme sa constante détermination à servir la nation après quarante années de règne. En effet, Elizabeth II compte célébrer sereinement en 1992 ses quarante ans sur le trône. Elle ne se doute pas que cette année lui réservera bien des contrariétés.

          Cela commence en janvier avec des photos retrouvées « par hasard dans un placard où elles dormaient depuis près de deux ans » dans la maison de Steven Hyatt à Saint-Jean-Cap-Ferrat et qui sont publiées par le Sun. Elles sont sans équivoque sur les relations entre Sarah et Steven Hyatt. Les deux petites filles d’Andrew apparaissent sur ces photos. Six jours après leur publication, Andrew et Sarah décident de se séparer. Ils font part de leur décision à la reine le 22 janvier 1992, à Sandringham. Elizabeth II est assommée par la nouvelle. Après Anne, c’est le deuxième enfant qui se sépare de son conjoint. Hélas, le couple de Charles et Diana ne se porte guère mieux. La princesse de Galles accapare la une des journaux, elle se montre volontiers serrant ses enfants dans ses bras, ce que Charles ne fait jamais. Il réserve ses effusions à la sphère privée. Pour Diana, Charles est un mauvais époux et un mauvais père. Si la première assertion est vraie, la seconde est totalement injuste. En réalité, c’est Diana qui mène le jeu, plus populaire, plus belle et plus triste. Paraît une photo de la princesse assise, seule et mélancolique, sur un banc de marbre aussi blanc que le Taj Mahal devant lequel elle pose. On peut facilement comprendre le message devant le plus beau monument du monde symbolisant l’amour éternel : Diana est seule et malheureuse. Ce qu’on va appeler la « guerre des Galles » commence le 7 juin 1992 avec la publication, dans le Sunday Times, d’extraits du livre d’Andrew Morton, Diana, sa véritable histoire. Diana y est représentée comme étouffée par le poids que fait peser sur elle la famille royale. Son mari la trompe, elle est si perturbée qu’elle sombre dans la dépression et les tentatives de suicide. À la parution de ce livre, Elizabeth II cessera d’avoir la moindre sympathie pour sa belle-fille. Jusque-là, elle avait essayé de comprendre les difficultés de Diana et en avait parlé avec elle. Philip lui-même avait aussi tenté d’aider sa belle-fille et avait entrepris avec elle une longue et chaleureuse correspondance. Il lui disait comprendre ses problèmes, qui avaient été aussi les siens, lorsqu’il avait épousé la princesse héritière Elizabeth. Cette correspondance aurait dû rester secrète, mais elle sera révélée dans un livre publié par le « dévoué majordome de Diana » Paul Burrell, après la mort de la princesse. Le livre d’Andrew Morton révolte le mari de la reine. Philip déclare à son épouse : « Si elle veut s’en aller, qu’elle s’en aille ! »

          Lors de la cérémonie de Trooping the Colour, Diana apparaîtra au balcon de Buckingham Palace comme si tout allait bien. En fait, la reine et Philip ont décidé de soutenir leur fils Charles. Comme à son habitude, Philip, plutôt que de s’adresser directement à son fils, lui écrit une longue lettre dans laquelle il l’assure de sa sympathie. La reine s’entretient avec Charles pour savoir s’il envisage une séparation. Aux courses d’Ascot, pour la première fois en public, Philip va concrétiser la disgrâce de Diana en refusant de la voir et de lui parler.

          Les vacances à Balmoral seront désastreuses, pires que les précédentes. Le 20 août 1992, le Daily Mirror publie des photos de Sarah et de John Bryan, son « conseiller financier », au bord d’une piscine dans le sud de la France, avec Béatrice et Eugénie. Sarah, très dénudée, laisse sucer l’un de ses orteils par John Bryan. Sarah est présente à Balmoral, venue rejoindre pour quelques jours Andrew et ses filles. Choqués, Philip et Elizabeth II ne descendront pas au petit-déjeuner ce jour-là. La reine convoquera Sarah pour lui exprimer son mécontentement et lui demande d’attendre trois jours avant de quitter Balmoral pour ne pas avoir l’air d’en être chassée. Quatre jours plus tard, le 24 août, c’est le Sun qui publie le décryptage d’une conversation téléphonique de Diana le 31 décembre 1989 avec son amant d’alors, James Gilbey. Ce dernier appelle Diana Squidgy qu’on peut traduire par « ma douce », dans une version aimable. La « douce » Diana déverse son ressentiment envers Charles et la famille royale dans des termes particulièrement grossiers. Ces révélations porteront le nom de « Squidgygate ». On imagine l’ambiance du petit-déjeuner à Balmoral ! La monarchie fait face à une énorme déflagration. Mais cette fois, c’est l’épouse de l’héritier qui est en cause. La reine affronte un scandale sans précédent à la suite de toutes ces révélations sur la vie privée de la famille royale. Pour Andrew et Sarah, une fois de plus, c’est sa belle-fille qui est à l’origine de ce nouveau choc. Le couple est en train de négocier sa séparation. Pour Charles et Diana, ce n’est pas mieux. Après le livre d’Andrew Morton où elle était victimisée, la princesse de Galles se montre sous un jour particulièrement défavorable. Dans sa conversation, elle dénigre la famille royale. Et encore, le Sun avait éliminé les allusions sexuelles les plus explicites… La reine se trouve très embarrassée. Elle considère que, dans l’intérêt de la Couronne, le couple doit se rapprocher et montrer au moins une image publique acceptable. Elle espère encore dissuader Charles et Diana de se séparer. Elle propose aux Galles un voyage officiel commun, très important économiquement, en Corée du Sud, du 4 au 8 novembre suivant. Diana refuse d’abord, puis y consent. Le couple est sous les feux des projecteurs et ce périple sera un véritable désastre. Diana boude pendant quatre jours et Charles, très préoccupé, ne lui adresse pas un regard. La reine va devoir renoncer à leur demander de représenter ensemble la Couronne à l’étranger.

           

          Le 20 novembre 1992 est le jour du quarante-cinquième anniversaire de mariage de la reine. Une si triste journée ! Personne ne peut oublier l’image de la reine, au matin, un foulard Hermès noué sur sa tête, en imperméable et bottes, accablée, en train de contempler les ravages de l’incendie qui a détruit une partie du château de Windsor si cher à son cœur. C’est un court-circuit, consécutif à des travaux, qui a déclenché le sinistre. La chapelle privée et le hall St. George ont été particulièrement touchés. C’est le prince Andrew, qui dormait sur place, qui a organisé efficacement, avec les pompiers, le sauvetage de la plupart des œuvres d’art. Elizabeth II, qui se trouvait à Buckingham Palace, a été réveillée et s’est rendue immédiatement sur place.

          Philip n’est pas auprès d’elle, il est en Argentine, sans doute a-t-il éprouvé le besoin de s’éloigner de cette pénible série de crises familiales. Quatre jours plus tard, en l’honneur du quarantième anniversaire de son accession au trône, un déjeuner est offert par le lord-maire à la reine, accompagnée du prince Philip revenu d’Argentine, au Guildhall, l’ancien hôtel de ville. La souveraine va prononcer, d’une voix lasse, un discours pour remercier son hôte. Après avoir demandé « indulgence, compréhension et gentillesse en raison des événements de cette année tumultueuse », elle ajoutera : « Je ne conserverai pas de l’année 1992 le souvenir d’un bonheur sans nuances. Comme me l’écrivit, avec sympathie, l’un de mes aimables correspondants, ce fut vraiment une annus horribilis. » La reine a raison. Mais l’année n’est pas finie, elle va continuer d’être horribilis jusqu’au bout. D’abord, le 26 novembre, John Major, le Premier Ministre qui a succédé à Margaret Thatcher, annonce que « désormais, la reine et le prince de Galles acceptent de payer des impôts ». De même, Windsor ne sera pas restauré aux frais de l’État. C’est la reine qui en assumera les frais. Dans ce but, Sa Majesté ouvrira Buckingham Palace à la visite durant ses absences. La souveraine est de bonne composition car, contrairement à Sandringham et à Balmoral, Windsor n’est pas sa propriété. Le château appartient à l’État. Peut-être Elizabeth II a-t-elle pensé qu’après une telle détérioration de l’image de la famille il valait mieux accepter cette obligation financière et que ce n’était sûrement pas le moment de provoquer une nouvelle polémique…

          Le 9 décembre 1992, John Major annonce au Parlement la séparation du prince et de la princesse de Galles. C’était ce qu’ils désiraient tous les deux. Ils l’avaient dit à la reine et au prince Philip, lors d’un entretien glacial à Windsor. Les parents de Charles leur avaient conseillé de faire passer leurs enfants, la monarchie et la nation avant leurs problèmes personnels. Cela n’avait servi à rien car la seule chose sur laquelle Charles et Diana étaient d’accord était leur volonté de se séparer.

          Même le remariage de la princesse Anne avec Timothy Laurence, commandant de la Royal Navy, sera un nouveau sujet de contrariété pour la reine. Anne avait prévu de se remarier discrètement le 10 décembre dans la petite église de Crathie, dans le village le plus proche de Balmoral. Car, en Écosse, même divorcé, on peut se remarier religieusement. Une semaine avant, la BBC dévoile le projet du couple. La famille, y compris la souveraine et la reine mère, l’apprend par la radio ! Furieuse, la reine veut absolument prendre en main le mariage, auquel elle tient que la famille assiste. Balmoral étant fermé à cette époque, la réception aura lieu dans une annexe. Une petite réception mais une réception quand même. Timothy Laurence n’étant qu’un modeste écuyer en fonction à Buckingham Palace, un mariage à la sauvette aurait pu faire croire que la famille royale le snobait. Or, il n’en est rien. Timothy est apprécié et la reine veut qu’on le sache. Mariage sans faste, certes, mais mariage royal tout de même en présence de la souveraine, du prince Philip et du reste de la famille. Un rattrapage qui montre l’habileté de la reine. Mais en ce qui concerne le dernier épisode de l’annus horribilis, Elizabeth II ne pourra rien faire, sinon subir une nouvelle catastrophe.

          En effet, c’est une conversation téléphonique entre le prince Charles et Camilla Parker Bowles datant de décembre 1989 qui va être révélée par la presse. Après le « Squidgygate », voici le « Camillagate » ! Ce sont des propos très intimes, dont on épargnera aux lectrices et aux lecteurs les détails. Le prince, visiblement très épris, aimerait « être à l’intérieur de la petite culotte de sa bien-aimée » ! Il est inutile de dire que les fêtes de Noël à Sandringham ne seront pas dominées par une franche gaieté ! Diana, après avoir refusé de s’y rendre, n’y fera qu’une courte apparition la veille de Noël. Elle repartira le lendemain, une fois terminée la messe avec la famille royale. Comme d’habitude, la princesse, vêtue d’un ravissant manteau rouge et portant un petit chapeau noir à voilette, captera l’attention de tous les photographes présents sur les lieux1. Mais pour la reine, les photos montreraient surtout que Diana était là, avec la famille réunie, à la messe de Noël – une belle image, qui n’empêchera pas les désastres de s’enchaîner l’année suivante…

        

        
          
            Le divorce de Charles et Diana
          

          Tout au long de l’année 1993, Diana se rappelle au bon souvenir de la famille royale en faisant la une de tous les journaux : « Diana à son club de sport », « Diana prenant un bain de soleil en Espagne » mais surtout « Diana si chaleureuse avec ses deux fils ». L’année 1994 sera difficile pour la reine. Après une inauguration très réussie du tunnel sous la Manche le 6 mai, en compagnie du président François Mitterrand, elle est très contrariée par la diffusion, le 29 juin 1994, d’un documentaire qui a demandé deux mois de tournage intitulé Charles: The Private Man, the Public Role, suivi par la parution en novembre d’un livre intitulé The Prince of Wales: a Biography. C’est Jonathan Dimbleby qui a réalisé le premier et écrit le second. Charles s’explique sur lui-même, ses aspirations, l’échec de son mariage, mais surtout il raconte qu’il a considérablement manqué de chaleur et d’affection dans son enfance. C’est une attaque en règle contre ses parents. La reine, qui est en voyage officiel à Moscou, ne montre aucun signe de contrariété. On la voit souriante et détendue avec ses interlocuteurs. En fait, elle est profondément blessée. Anne, Andrew et Edward sont scandalisés par les épanchements et les attaques de leur frère aîné contre leurs parents et le lui font savoir. C’est Diana qui donnera le coup de grâce définitif à leur mariage dans l’interview destructrice qu’elle donnera le 20 novembre 1995, comme une sorte de réponse au livre de son mari, dans l’émission Panorama du journaliste Martin Bashir, sur la BBC. Pâle, très maquillée, au bord des larmes, elle raconte en détail les échecs de leur vie de couple, la liaison de Charles, mais aussi les siennes, en particulier avec le major Hewitt. Mais bien pire, elle met en doute la capacité de Charles à régner et suggère que son fils William assure la relève. Cette fois, pour la reine, c’en est trop. Mettre en doute la succession dynastique est inacceptable. Charles et Diana recevront chacun une lettre de la reine leur demandant de mettre en route la procédure de divorce le plus rapidement possible. En 2021, on apprendra que pour obtenir l’interview, Martin Bashir avait révélé à Diana l’existence de faux documents attestant, entre autres, qu’elle était surveillée en permanence par les services secrets. De quoi augmenter la paranoïa de la princesse de Galles et la pousser à la faute. Après ses aveux tardifs, Martin Bashir devra quitter la BBC en mai 2021.

          Néanmoins, l’année 1996 verra donc deux nouveaux divorces des fils de la reine : celui d’Andrew et Sarah sera prononcé le 30 mai – Sarah perd son titre d’Altesse royale et obtient un dédommagement financier très limité –, celui de Charles et Diana le 28 août – Diana continuera à vivre à Kensington Palace mais elle perdra, elle aussi, son prédicat d’Altesse royale. En revanche, elle reçoit une indemnité compensatoire de 17 millions de livres, un chiffre énorme ! Si la reine a tranché en faveur de la séparation officielle de Charles et de Diana, c’est parce qu’elle a pensé que le divorce serait préférable et moins dommageable pour l’institution royale que de continuer à offrir le spectacle désolant d’une pénible et interminable guerre entre son fils et sa belle-fille.

          Il est un sujet sur lequel Elizabeth II ne transigera pas, c’est celui de ses petits-enfants. Elle ne veut pas qu’ils deviennent un enjeu et c’est la raison pour laquelle elle continuera de voir ses deux ex-belles-filles pour parler de leurs enfants. Elle leur téléphonera régulièrement. Elle accueillera à Windsor, pour le thé, Sarah avec ses deux filles. Elle verra souvent Diana en privé, même si elle aura du mal à supporter les larmes de la princesse. Elle invitera son petit-fils William, alors à Eton, à déjeuner à Windsor le dimanche avec Philip et elle consacrera une partie de l’après-midi à évoquer son rôle futur dans le fonctionnement de la monarchie.

        

        
          
            La mort de Diana
          

          L’été suivant, après avoir passé quinze jours avec leur mère à Saint-Tropez dans la maison et sur le bateau de Mohamed Al-Fayed, propriétaire du célèbre grand magasin londonien Harrods, William et Harry rejoignent la reine, Philip et leur père à Balmoral pour la suite des vacances. Le 31 août 1997, à 2 heures du matin, la reine est réveillée par un appel de l’ambassadeur britannique à Paris. Son ex-belle-fille, la princesse de Galles, a été grièvement blessée dans un spectaculaire accident de voiture à Paris, sous le tunnel du pont de l’Alma. Une heure et demie plus tard, on lui annonce le décès de la princesse. Elle était dans la voiture avec Dodi Al-Fayed, son nouveau compagnon, mort sur le coup dans l’accident. La réaction de la reine est double. La personne privée, la grand-mère, ne pense qu’à protéger et à soutenir ses deux petits-fils en leur évitant les conséquences médiatiques du décès de leur mère. La seconde réaction est celle de la souveraine. Depuis son divorce, Diana est sortie de la famille royale. Sa mort est une affaire privée, ses funérailles seront donc privées.

          Elizabeth II est tellement dans ses certitudes qu’elle ne mesure pas l’onde de choc mondiale que va entraîner la mort de la très populaire Diana. La reine est étonnée que Charles lui demande un avion de la flotte royale pour se rendre à Paris et rapporter le cercueil de Diana à Londres. Elizabeth II reste confinée à Balmoral avec Philip et leurs petits-enfants. Anne vient les rejoindre avec ses deux enfants, Peter et Zara, pour qu’ils s’occupent de leurs cousins. Le silence de la reine provoque une réaction populaire d’indignation. Les titres des journaux sont accablants : « Où est notre reine ? » Il faudra l’insistance de Charles et du nouveau Premier Ministre, le travailliste Tony Blair, arrivé au pouvoir quatre mois plus tôt, pour qu’elle accepte de mettre les drapeaux en berne à Buckingham Palace, d’organiser des funérailles officielles pour Diana et de rentrer à Londres avec Philip et leurs petits-enfants. La reine finit par reconnaître que Diana, si elle ne faisait plus partie stricto sensu de la famille, est malgré tout la mère d’un futur roi. Le matin suivant le décès de la princesse, Tony Blair prononce un discours à la mémoire de Diana, la « princesse du peuple ». D’autres voix diront la « princesse des cœurs ».

          C’est en regagnant Londres que la reine va comprendre à quel point elle est devenue impopulaire. Les grilles de Buckingham Palace disparaissent sous les fleurs déposées par des milliers d’anonymes. Autant de reproches… On verra, pour la première fois, la reine sortir à pied du palais avec Philip et faire face à une foule, bouleversée, qui lui est manifestement hostile. Elizabeth II prendra la parole à la télévision pour rendre hommage à Diana. Une intervention digne et élogieuse pour Diana, mais qui sera malheureusement trop tardive. Ce n’est pas elle qui en a écrit le texte, mais sir Robert Fellowes, son secrétaire privé.

          Les obsèques de Diana à l’abbaye de Westminster seront une nouvelle épreuve. Le frère de la princesse disparue, le comte Spencer, dans son hommage à sa sœur, attaque en premier lieu les médias qu’il rend responsables de sa mort, puis la famille royale en affirmant que Diana n’avait pas besoin d’un titre royal pour rayonner. Une pique contre la reine qui avait supprimé le prédicat d’Altesse royale de son ex-belle-fille. Puis, il s’en prend aux traditions des Windsor, en disant que William et Harry ne doivent pas être écrasés par le devoir et la tradition, mais ouverts aux autres, comme Diana le voulait. Le frère de la princesse est applaudi par la foule, à l’intérieur comme à l’extérieur de l’abbaye. C’est un rude moment pour la reine, la revanche posthume de Diana que sa mort tragique transforme en icône. La reine le sait aussi : sa cote de popularité personnelle chute, celle de son héritier encore plus. Après ces désastres, Elizabeth II va se lancer à la reconquête du cœur de ses sujets.

        

        
          
            La reconquête
          

          Le 2 novembre 1997, deux mois après les obsèques de Diana, Elizabeth II va donner plus d’éclat que d’habitude à son anniversaire de mariage. C’est normal : il s’agit de ses noces d’or. C’est la première fois qu’un souverain britannique atteint cette longévité dans sa vie conjugale. Une belle occasion pour la reine de se montrer avec son époux, heureuse et épanouie, entourée de ses enfants et de ses petits-enfants pour un Te Deum célébré en l’abbaye de Westminster en présence de presque tous les souverains d’Europe : Albert II et Paola de Belgique, Margrethe II et son époux le prince Henrik, le grand-duc de Luxembourg et sa famille, les souverains de Suède et de Norvège et aussi le roi détrôné Michel de Roumanie et son épouse Anne qu’il avait rencontrée cinquante ans plus tôt au mariage d’Elizabeth et Philip. C’est une image positive que la reine continue de donner en se rendant à pied (ce qui est exceptionnel) de l’abbaye de Westminster au 10 Downing Street, où le Premier Ministre Tony Blair l’attend pour la féliciter. Tout au long du trajet, la reine est applaudie par la foule et réconfortée par la chaleur populaire.

          Moins d’un mois plus tard, le 11 décembre, Elizabeth II prévoit une séquence émotion. À Portsmouth, la famille royale est au grand complet. Tous les hommes, à commencer par Philip et Charles, sont en uniforme de la Royal Navy. Tous assistent au désarmement du Britannia. Pour la reine et son mari, c’est un déchirement. Tant de voyages officiels, tant de croisières familiales, tant de souvenirs, c’en est trop ! La reine, vêtue et chapeautée de rouge vif, encadrée de son mari et de son fils Charles, essuie de son gant noir une larme. Une grande première pour elle : on ne l’avait jamais vue aussi émue en public. Et c’est loin d’être une mise en scène. Elizabeth II est véritablement bouleversée, cette émotion est palpable par tous ceux qui sont présents et par tous ceux qui la verront à la télévision. C’est sincère mais c’est aussi habile. La reine est humaine. Elle aussi peut souffrir. On sait que le Britannia a été désarmé parce qu’il coûtait trop cher. Le gouvernement de Tony Blair a pris cette décision, la reine a dû s’incliner, mais sans doute en veut-elle à Tony Blair, qui est loin d’être son Premier Ministre préféré. Elle a déjà dû se soumettre à sa volonté lors de la mort de Diana, son retour de Balmoral, le discours qu’elle a accepté de prononcer, la cérémonie à Westminster où la famille royale a été attaquée physiquement par le frère de Diana. C’est un douloureux contentieux qu’elle n’a certainement pas évoqué avec son Premier Ministre mais qui pèse lourd…

          Un an et demi plus tard, le 19 juin 1999, on verra la reine extrêmement joyeuse, riant même aux éclats. C’est le jour du mariage de son dernier fils, Edward. Il a trente-cinq ans, la mariée, Sophie Rhys-Jones, trente-quatre. Edward, comme ses frères, est allé à Gordonstoun puis à Dartmouth. Il a rejoint les Royal Marines mais il ne s’y sentait pas à l’aise et, à vingt-trois ans, en a démissionné. Philip a été très déçu, mais il a compris la décision de son fils qu’il aime tendrement. Il est à noter que l’union du prince Edward avec Sophie, cette jolie attachée de presse, que la reine apprécie beaucoup, est le seul mariage des enfants d’Elizabeth II et Philip qui ait résisté au temps. Le comte et la comtesse de Wessex ont deux enfants, Louise et James. Louise est une cavalière passionnée, pour la plus grande joie de sa grand-mère la reine.

          On dit que les années qui se terminent par 2 sont importantes pour la reine, parce que son règne a commencé en 1952. L’année 2002 le sera pour deux raisons. La première est la célébration de son jubilé d’or et la deuxième est très triste car la reine va perdre les deux personnes qu’elle aimait le plus au monde, avec son mari et ses enfants, sa sœur Margaret puis sa mère, Queen Mum.

          Depuis sa rupture avec Roddy Llewellyn, Margaret avait repris ses activités officielles et s’était beaucoup rapprochée de la reine qui, malgré ses frasques, s’était toujours montrée bienveillante à son égard. Elizabeth II aime sa sœur et celle-ci le lui rend bien. Juste après les obsèques de Diana, Margaret lui avait envoyé une très jolie lettre : « Je voulais t’exprimer ma tendre admiration pour la façon si affectueuse dont tu as pris soin de chacun après l’accident et rendu la vie supportable pour les deux pauvres garçons… Là, comme toujours, fidèle au poste, tu as écouté chacun et pris toutes les décisions. Je t’ai simplement trouvée merveilleuse. »

          L’année suivante, Margaret est victime d’un premier accident vasculaire cérébral. Elle passera Noël 2001 à Sandringham avec tout le reste de la famille, mais elle va mal. Deux autres AVC l’ont condamnée au fauteuil roulant. Elle quitte Sandringham le 15 janvier 2002. Après une nouvelle attaque cérébrale, elle meurt le 9 février 2002, à soixante et onze ans. La reine est terriblement éprouvée par le décès de sa sœur. Malgré sa douleur et sa grande fatigue, la reine mère, âgée de cent un ans, tient à assister aux funérailles de sa fille dans la chapelle St. George, à Windsor, le 15 février. Elizabeth II est très inquiète de la santé de sa mère. On sait que l’une et l’autre, depuis le mariage d’Elizabeth avec Philip, se téléphonent quotidiennement, même si la souveraine est au bout du monde. La reine est dévastée, car l’année 2002 est aussi celle de son jubilé d’or, qui doit être célébré au printemps. Ses quarante ans de règne avaient été peu célébrés, 1992 ayant été, comme on le sait, une annus horribilis.

          La très populaire et centenaire Queen Mum s’éteint le 30 mars 2002, dans sa résidence de Royal Lodge, située dans le parc de Windsor, entourée de sa fille et des enfants de Margaret, Sarah et David. Pour sa mère, Elizabeth II veut des obsèques solennelles comme celles de son père, le roi George VI, décédé il y a cinquante ans. Sur son cercueil, on place la couronne qu’elle avait portée lors de la cérémonie du couronnement du souverain en 1937, parée du célèbre Koh-i-Noor, à côté d’une petite carte manuscrite de sa fille : « In loving memory. Lilibet. »

          La disparition de la reine mère provoque une profonde émotion populaire, car elle était très aimée. On assiste à un véritable déferlement de messages de compassion envers la souveraine. La veille des funérailles, Elizabeth II s’adresse à la nation dans un bref message radiotélévisé et termine par ces mots : « J’ai puisé beaucoup de réconfort dans ces marques de gentillesse et de respect. »

          Cet événement douloureux agit comme un électrochoc pour les Britanniques : maintenant, moins de 12 % de la population juge probable la fin de la monarchie. Pour Elizabeth II, c’est un retour en grâce. Le cauchemar de son impopularité s’éloigne. Malgré ses deuils, Sa Gracieuse Majesté va pouvoir célébrer son jubilé d’or en toute sérénité.

        

      

      
        
          1. Le cinéaste chilien Pablo Larrain s’est inspiré de cet épisode pour son film Spencer. Il raconte trois jours passés à Sandringham par la princesse de Galles déjà séparée de son mari. C’est une sorte de plongée dans le mal-être de Diana. Tout est vu à travers les yeux de la princesse : une famille royale distante et glacée, figée dans son incompréhension à son égard. Sa seule consolation est la présence de ses deux fils. C’est un Noël à Sandringham, sans que la date soit précisée. C’est sans importance. La séquence de la sortie de l’église où elle accapare l’attention des photographes est celle de Noël 1992. La comédienne Kristen Stewart est remarquable dans le rôle difficile de Diana en pleine dépression (Amazon Prime Video, 2021).
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          La sérénité et la plénitude
        
      

      
        Les festivités du jubilé d’or commencent le 4 avril 2002 par un défilé sur le Mall. Puis, lors du week-end du 1er au 3 juin, les jardins de Buckingham Palace accueillent un gigantesque concert de rock auquel assistent 14 000 Britanniques tirés au sort, venus de toutes les régions du Royaume-Uni. Ils applaudiront Shirley Bassey, Paul McCartney, Tom Jones, Annie Lennox et bien d’autres célébrités de la chanson. Charles, qui a accueilli sa mère, a protocolairement commencé son discours par « Your Majesty » et le finira, pour la première fois, par un affectueux « mummy ». La reine accepte même, joyeusement, de monter un instant sur la scène – une présence imprévue et très appréciée. Depuis ce jour, ce sera un rituel : chaque fois que Charles accueillera sa mère dans des manifestations officielles (et cela arrivera souvent), il terminera toujours par le fameux « mummy » qui enchante tout le monde. L’héritier se rapproche incontestablement de sa mère. Peut-être prend-il conscience de la blessure qu’il a infligée à ses parents lorsqu’en pleine guerre contre Diana il les avait accusés de l’avoir mal aimé durant son enfance. Les réjouissances du jubilé d’or atteindront leur sommet le 4 juin suivant avec un Te Deum à la cathédrale Saint-Paul. Puis, on verra un million de personnes se presser devant Buckingham Palace pour l’apparition de la famille royale au balcon, un balcon tendu d’une tapisserie brodée d’or et décorée de la couronne et des armes de la reine, ainsi que de tous les emblèmes du Royaume-Uni.

        L’année suivante, 2003, sera une année difficile. Le gouvernement de Tony Blair décide d’intervenir en Irak aux côtés des États-Unis. C’est la troisième guerre du règne d’Elizabeth II et l’engagement du Royaume-Uni dans ce conflit est très impopulaire. L’opinion britannique est extrêmement divisée, estimant que le cabinet de Londres s’est laissé entraîner dans la guerre en Irak. Et, en effet, on apprendra que c’est sur la base de documents falsifiés que le Premier Ministre a apporté son soutien inconditionnel au président américain George W. Bush. Une guerre mal engagée, aux conséquences désastreuses. Nous ignorons, bien entendu, ce que le Premier Ministre a dit à Elizabeth II lors de leurs entretiens hebdomadaires à cette période et ce qu’elle en a pensé, mais on peut aisément imaginer qu’elle n’était pas « amused ». Lorsque le travailliste Gordon Brown le remplacera comme Premier Ministre en 2007, la reine refusera d’anoblir Tony Blair. Ce n’était pas sans raison.

        
          
            Les frasques du prince Harry
          

          Il n’est pas exclu que la reine ait perdu son légendaire sang-froid lorsque, le 14 janvier 2005, on lui a montré la une du Sun, quotidien tiré chaque jour à près de 2 millions d’exemplaires. Une photo grand format de son petit-fils, le prince Harry, en uniforme de l’Afrika Korps portant au bras gauche un brassard orné de la croix gammée, noire sur fond rouge. Le titre est explicite : « Harry le nazi. » Qu’est-il arrivé à Harry ? Il s’était rendu à une soirée costumée pour les vingt-deux ans d’un ami sur le thème « Africains et coloniaux ». L’article précise qu’Harry n’a pas la moindre idée de ce que représentaient le maréchal Rommel, l’Afrika Korps ou les atrocités nazies commises pendant la guerre… Évidemment, le prince s’excuse, mais cela ne suffit pas à calmer la colère des anciens combattants et même du ministre de la Défense d’Israël. L’affaire est d’autant plus gênante qu’elle éclate exactement au moment où la reine doit présider une cérémonie célébrant le soixantième anniversaire de la libération du camp d’Auschwitz et la mémoire de toutes les victimes.

          Ce n’est pas la première fois qu’Harry s’attire les foudres de la presse. Lorsqu’il était à Eton avec son frère, leur père, Charles, avait aménagé dans les sous-sols de Highgrove, le Club H, pour que ses fils puissent recevoir leurs amis dans une sorte de boîte de nuit. Pour Harry, le Club H sera plutôt le Club Hasch comme haschich… Son père va vite s’en rendre compte. Il enverra Harry passer une journée dans une clinique de désintoxication pour drogués à l’héroïne afin de lui faire comprendre les dangers de la drogue. La révélation du Sun est particulièrement fâcheuse parce que, justement, après avoir achevé ses études à Eton en 2003, Harry venait de terminer sa deuxième année sabbatique, pas très fructueuse avant d’entrer à la prestigieuse Académie royale militaire de Sandhurst.

          La reine aime tous ses petits-enfants mais elle porte une attention particulière à Harry qui a été profondément traumatisé par la mort de sa mère. Il est beaucoup plus fragile que son frère William. Elle a beaucoup d’indulgence pour lui mais, là, il a dépassé les bornes.

        

        
          
            Le mariage de Charles et Camilla
          

          Depuis la mort de Diana, Charles s’occupe beaucoup de ses enfants mais il n’a jamais renoncé à Camilla, divorcée depuis 1995. Il partage sa vie. On la voit très souvent à ses côtés. La reine reconnaît son rôle auprès de son fils et accepte sa présence dans certaines circonstances. Toutefois, la situation reste compliquée. L’ombre de Diana plane toujours sur le couple dont beaucoup pensent qu’il a fait le malheur de la princesse. Elizabeth II avance en âge et, s’il lui arrivait malheur, il serait souhaitable que Charles ait une épouse auprès de lui, afin d’éviter de nouvelles polémiques durant le changement de règne. Il est évident que Camilla est la femme de sa vie, que le couple est stable et heureux. La reine juge donc qu’il est souhaitable d’officialiser leur union… trente-quatre ans après leur coup de foudre !

          Le 9 avril 2005, le mariage de Charles et Camilla se déroule en deux temps et c’est très avisé. Le mariage, civil d’abord, se déroule à la mairie de Windsor, en contrebas de la forteresse, mais la reine et Philip n’y assistent pas. Bonne nouvelle : 10 000 personnes attendent le couple pour l’acclamer à la sortie de la mairie. Camilla rayonne. Dans ses cheveux, une ravissante aigrette de plumes dorées trône comme une auréole au-dessus du visage rayonnant de Camilla. Ensuite, les mariés se dirigent vers la chapelle St. George où la cérémonie religieuse sera retransmise à la télévision. Cette fois, la reine, Philip et les membres de la famille sont tous présents. La reine, vêtue de jaune, est très souriante lors des traditionnelles photos. Camilla ne peut porter le titre de princesse de Galles, mais deviendra la duchesse de Cornouailles en référence au deuxième titre de Charles. Théoriquement, elle ne sera pas couronnée lorsque Charles le sera. Elle sera seulement princesse consort, comme Albert, l’époux de la reine Victoria, avait été titré prince consort et Philip, prince consort d’Elizabeth II. En revanche, Camilla a le droit d’associer à ses armes les armes des Windsor. Une fois de plus, Elizabeth II a pris une sage décision. Deux ans plus tard, en 2007, lors de la commémoration des dix ans de la mort de Diana, le couple Charles et Camilla aura été accepté par l’opinion. Une précaution qui serait aussi indispensable lors de la succession de la reine.

          Le 1er juillet 2007, date de l’anniversaire de leur mère qui aurait eu quarante-six ans, William et Harry organisent un concert exceptionnel qui durera six heures, pour honorer la mémoire de la princesse. La reine les encourage. Pour les deux frères, c’est une sorte d’exorcisme. L’image de Diana est toujours populaire, mais le ressentiment du peuple britannique à l’égard de la famille régnante commence à s’apaiser. La reconquête de la popularité royale continue. Pourtant, la reine va devoir faire face à une nouvelle alerte.

          En mars 2011, Andrew, duc d’York, fait la une de la presse britannique : une photo prise en décembre 2010 le montre se promenant en compagnie de son ami le milliardaire américain Jeffrey Epstein, dans Central Park, à New York. Andrew logeait chez lui. Jeffrey Epstein sortait alors de prison : il avait été condamné pour des relations avec des prostituées mineures. Mais que pouvait bien faire Andrew chez ce personnage sulfureux ? Comme à son habitude, il venait chercher une aide financière pour combler les dettes abyssales de son ex-épouse Sarah. À cette période, Andrew avait le titre d’ambassadeur chargé de promouvoir l’industrie et le commerce du Royaume-Uni. Il était soupçonné d’avoir des relations douteuses avec des oligarques d’Asie centrale. Son comportement ambigu lors de ses missions poussait certains membres du gouvernement à demander son retrait. Le jeune Premier Ministre David Cameron, nommé l’année précédente, en mai 2010, apporte son soutien au duc d’York, au grand soulagement de la reine. On peut supposer qu’Elizabeth II a de nouveau mis en garde son fils préféré Andrew, lui recommandant la plus grande prudence dans ses fréquentations.

          Pour couper court à toute polémique, lors d’une cérémonie privée au château de Windsor, Elizabeth II promeut Andrew grand-croix de l’ordre royal de Victoria pour « services exceptionnels rendus ». La reine pense clore l’« affaire Andrew ». L’avenir prouvera le contraire mais, pour le moment, un événement nettement plus heureux va contribuer à la reconquête de la popularité royale : le mariage du prince William.

        

        
          
            Le mariage de William et Kate
          

          Contrairement à ce que l’on a dit, les Middleton côtoyaient la famille royale bien avant le mariage de Kate Middleton et du prince William. Un Middleton au moins avait connu le prince Philip. Comme le raconte Ingrid Seward, biographe de l’époux de la reine1, Philip avait obtenu son brevet de pilote d’avion en 1953. Lorsqu’en 1962 il décide de faire un voyage de deux mois en Amérique du Sud, pour visiter les entreprises britanniques travaillant à la construction d’un train à travers les Andes, il s’était aussi rendu au Machu Picchu, la fascinante citadelle inca au Pérou. Pendant tout le voyage, son copilote n’était autre que le capitaine Peter Middleton, le grand-père de Kate. Un héros de la Deuxième Guerre mondiale, aux commandes d’un bombardier Mosquito pendant le Blitz. Malheureusement, Peter Middleton décédera en 2010, un an avant le mariage de sa petite-fille, qui l’aurait sans doute enchanté et lui aurait permis de revoir le prince Philip.

          En 1999, William achève son cursus à Eton. Il obtient de bonnes notes pour la fin de ses études secondaires, l’équivalent de notre baccalauréat. De cette période à Eton, il gardera de très bons souvenirs, mais aussi une grande reconnaissance envers la reine pour lui avoir accordé si souvent des heures d’entretiens pendant les week-ends à Windsor. Dans son livre Guerre royale2, Robert Lacey rapporte que William déclarera à la BBC en 2005 à propos de sa grand-mère : « Elle est d’une grande aide sur toutes sortes de difficultés et de problèmes que je peux rencontrer. Elle est exceptionnelle, c’est un modèle pour moi. » Toujours selon Robert Lacey, plus tard, William dira qu’il avait « un peu l’impression de ne faire plus qu’un avec elle, développant une proximité personnelle, chaleureuse, une intense complicité transgénérationnelle, assez unique en son genre, une même compréhension de ce qui est requis ». En quelque sorte, le sens du devoir. Quelle reconnaissance à l’égard d’une grand-mère si occupée qui a pris le temps de former son petit-fils et de lui apprendre son métier de futur roi !

          À la rentrée 2001, William, contre toute attente, ne choisit pas Cambridge, comme son père, mais intègre l’université de St. Andrews, en Écosse, pour y apprendre l’histoire de l’art. La même année, Kate Middleton entre elle aussi à St. Andrews. La suite est connue. Ils se rencontrent, elle est ravissante. Ils tombent amoureux l’un de l’autre. William invite Kate à Balmoral où elle fait la conquête de la famille royale. Le cursus universitaire de William et Kate se termine en 2007. Le prince entre à l’Académie royale militaire de Sandhurst. Il suivra une formation d’officier chef de char, puis des stages dans la Royal Navy et la Royal Air Force où il devient pilote d’hélicoptère. Mais, en 2007, William rompt avec Kate, pas très élégamment. Et il fête joyeusement sa rupture avec ses amis.

          Leur liaison reprendra quelques mois plus tard. Mais celle que l’on surnomme alors Waity Katie (« Kate qui attend ») va devoir patienter encore quelques années, exactement jusqu’en octobre 2010, pour que William, lors d’un safari au Kenya, mette un genou en terre devant elle sur les rives du lac Rutundu, et lui prouve son engagement en lui offrant une bague de fiançailles, le magnifique saphir entouré de diamants qui avait appartenu à Diana.

          Le 16 novembre suivant, leurs fiançailles deviennent officielles et le mariage de William et Kate, le 29 avril 2011, dans l’abbaye de Westminster, sera un véritable triomphe médiatique. La reine est extrêmement heureuse. Elle avait toujours apprécié Kate dès son premier séjour à Balmoral. Lors de leur rupture, William avait demandé conseil à la souveraine. Elle ne lui en avait donné aucun. Les mariages désastreux d’Anne, de Charles et d’Andrew étaient des expériences si douloureuses qu’Elizabeth II ne voulait se mêler en rien des affaires sentimentales de son petit-fils. Le retour en grâce de Kate l’a satisfaite et le constat qu’il se soit passé près de dix ans entre leur première rencontre et leur mariage semble être un gage de la force de leur engagement. Ce n’est pas un coup de tête, ils ont vécu ensemble, affronté des épreuves. Le fait que Kate appartienne à la classe moyenne supérieure ne peut que rendre leur union plus populaire. C’est, en effet, une grande première que l’héritier en second du trône ne choisisse pas son épouse dans la haute aristocratie britannique ou dans les cours royales européennes. L’avenir lui donnera raison.

        

        
          
            Le jubilé de diamant et les Jeux olympiques de 2012
          

          Cette fois, après les difficiles années 1992 et 2002, le chiffre 2 de la décennie suivante va porter chance à la reine. Elizabeth II va réaliser le plus beau doublé de son règne. D’abord, le jubilé de diamant qui célèbre les soixante ans de son avènement. La reine a voulu des célébrations spectaculaires mais tout à fait dans l’esprit de la tradition. Les festivités commencent à Windsor le 13 mai : un hommage à l’art équestre si cher à la souveraine. Ce soir-là, 1 400 cavaliers et artistes et 558 chevaux représentant 18 nations vont se produire dans un spectacle sans précédent. On y applaudira la garde royale de Buckingham Palace, la police montée du Canada, les chevaux danseurs du Rajasthan dans la Cattle Arena aménagée dans le parc du château et qui accueillera 3 000 personnes. La fête se terminera, bien sûr, par un vibrant God Save the Queen et un discours d’hommage prononcé par Helen Mirren, incarnation d’Elizabeth II dans le film de Stephen Frears, The Queen. Une soirée extraordinaire, mais le spectacle du 3 juin suivant la surpassera encore avec un défilé de bateaux sur la Tamise, de Battersea Park à Tower Bridge, soit 11 kilomètres. Le vaisseau royal est en tête. Il s’agit du Spirit of Chartwell, une barge décorée dans le goût du XVIIe siècle, longue de 64 mètres. Un dais de bois sculpté et recouvert d’or protège les deux trônes de velours rouge, prêts à accueillir la reine et le duc d’Édimbourg. Quatre-vingt-dix guirlandes de fleurs, des centaines de plantes le transforment en jardin flottant. Il fait très frais, il pleut un peu, mais ce temps british ne décourage personne, pas plus les spectateurs massés tout au long du parcours sur les rives de la Tamise que les bateaux suiveurs et moins encore la famille royale au grand complet qui restera debout tout le temps de la navigation, la reine, vêtue de blanc, en tête, portant des diamants comme il se doit. Un jubilé triomphal et inoubliable.

          L’année 2012 est aussi – ce n’est pas tout à fait un hasard – celle des Jeux olympiques de Londres. Le prince Philip, qui avait longtemps été président de la Fédération équestre internationale, avait assisté à cinq Jeux olympiques en vingt ans pour superviser les épreuves de jumping et de dressage. On sait que le prince est un amateur de cheval et un grand cavalier. Après avoir dû renoncer, en 1971, pour cause d’arthrite, à son sport favori, le polo, dans lequel il excellait, il s’était consacré à l’art de l’attelage qu’il avait remis à l’honneur. Il était devenu un expert des concours d’attelage et lui-même en était un champion. Cette expérience accumulée lui faisait attendre avec impatience les Jeux olympiques, mais pas du tout les cérémonies d’ouverture et de clôture. Il les détestait, il avait expliqué qu’on ne devrait plus en faire car, selon lui, c’étaient de « maudites nuisances ». C’est dire qu’il ne devait pas être enchanté par la décision prise par la reine de participer elle-même, et de quelle façon, à cette fameuse cérémonie d’ouverture.

          En effet, elle a accepté, dans le plus grand secret, de jouer son propre rôle dans un film très court, réalisé par Danny Boyle. C’est sa fille la princesse Anne et Danny Boyle qui l’ont persuadée de donner la réplique au comédien Daniel Craig, alias James Bond. Le scénario est simple : l’agent 007, l’espion au service de Sa Majesté, vient chercher la souveraine pour la conduire à l’Olympic Stadium. Daniel Craig, en smoking, arrive à Buckingham Palace accueilli par un majordome et les inévitables corgis de la reine. Il monte rapidement l’escalier conduisant au bureau de la souveraine où il est introduit par le majordome. La reine, vêtue et chapeautée de rose, debout, lit un document. Elle lui dit la seule phrase qu’elle prononcera de tout le film : « Good evening, Mister Bond. » Il répond : « Good evening, Your Majesty. »

          Après ce bref échange, la reine en tête, James Bond, le majordome et les corgis descendent l’escalier et quittent le palais. Dans la cour, les attend un hélicoptère dans lequel montent la reine et 007, mais pas les corgis ! Tant pis pour eux ! L’appareil se dirige vers le stade comble. Deux silhouettes se jettent dans le vide, la reine et James Bond, qui ouvrent aussitôt leurs parachutes, évidemment aux couleurs de l’Union Jack – ce qui déclenche déjà une salve d’applaudissements. James Bond a accompagné la reine au stade. Incroyable !

          Bien entendu, ce sont des cascadeurs professionnels qui ont réalisé l’exploit diffusé sur les chaînes de télévision dans le monde entier. Le film est simultanément projeté sur les écrans du stade. L’arrivée de la souveraine dans la loge royale, bien réelle cette fois, vêtue et chapeautée de rose, comme dans le film, provoque un nouveau tonnerre d’applaudissements. Le public se lève. Rappelons qu’en 2012 la reine a quatre-vingt-six ans et un humour que rien ne pourrait entamer. Si le prince Philip a pu émettre des doutes sur la prestation de son épouse jouant son rôle pour la première fois, nul ne sait quelle aura été sa réaction devant le triomphe d’Elizabeth II. Sans doute le prince a-t-il dû être bluffé !

        

        
          
            Elizabeth II devient arrière-grand-mère
          

          Le 22 juillet 2013, la duchesse de Cambridge accouche de son premier enfant, un petit garçon. Deux jours plus tard, on apprendra qu’en accord avec la reine il a été prénommé George en hommage à George VI, le père d’Elizabeth II. Trente-six heures après sa naissance, le duc et la duchesse de Cambridge présentent leur fils à la sortie de l’hôpital St. Mary. Pour la souveraine, c’est un événement essentiel. La reine Victoria est son modèle féminin. Elles ont en commun d’être montées toutes deux très jeunes sur le trône, d’avoir chacune choisi un prince consort qu’elles ont adoré. Elles ont maintenant un nouveau point commun : Elizabeth II peut mettre en scène sur la même photo quatre générations de monarques et de futurs monarques. Victoria l’avait fait en juillet 1894 en posant assise, tenant dans ses bras son arrière-petit-fils, le futur Édouard VIII ; derrière elle, son fils, le prince de Galles, futur Édouard VII, et son petit-fils, le futur George V. Le 23 octobre 2013, après le baptême du petit George dans la chapelle royale de St. James, Elizabeth II va poser assise. Derrière elle, son fils le prince de Galles, Charles, les mains posées sur le dossier du fauteuil de sa mère, et son petit-fils William, qui tient George dans ses bras, vêtu de sa somptueuse robe de baptême. La reine aime les symboles. Elle est particulièrement fière de celui-là.

          Un an plus tard, la souveraine va vivre des instants difficiles, non pas pour des raisons familiales mais pour des motifs politiques qui mettent en danger la survie du Royaume-Uni. Le 18 septembre 2014, un référendum demande aux Écossais s’ils veulent leur indépendance ou continuer à appartenir au Royaume-Uni. Pour Elizabeth II, c’est une grande angoisse. Comme Victoria, elle adore l’Écosse et passe chaque année ses vacances à Balmoral, dans les Highlands, dans un château construit par Victoria. Mais Elizabeth II a un avantage sur Victoria : elle est à moitié écossaise. Sa mère, Elizabeth Bowes-Lyon, appartient à l’une des grandes familles aristocratiques d’Écosse. Le suspense prendra fin dans la nuit du 18 septembre lorsque le Premier Ministre, David Cameron, apprendra par téléphone à Elizabeth II que 55,3 % des Écossais ont choisi de continuer à appartenir au Royaume-Uni. Un immense soulagement pour la reine…

          L’année suivante, Elizabeth II aura un autre motif de satisfaction, personnel celui-là, la naissance du deuxième enfant de William et Kate, la princesse Charlotte de Cambridge, le 2 mai 2015. Elle sera baptisée le 5 juillet suivant dans l’église Sainte-Marie-Madeleine de Sandringham, ce domaine privé tant apprécié de la souveraine, car traditionnellement associé aux fêtes de fin d’année.

        

        
          
            L’épreuve du Brexit
          

          En 2016, dans l’espoir d’affermir son autorité, le Premier Ministre David Cameron décide de proposer aux Britanniques de choisir, par référendum, s’ils veulent ou non que le Royaume-Uni reste membre de l’Union européenne. Il est persuadé qu’il obtiendra une majorité de « oui ». Le vote est prévu pour le jeudi 23 juin 2016. On ne sait si la reine approuve ou non la décision du chef du Gouvernement mais, avant la consultation, elle va célébrer, le 21 avril, son quatre-vingt-dixième anniversaire.

          Une série d’hommages populaires vont se succéder, notamment le 11 juin, après le défilé militaire de Trooping the Colour, un pique-nique géant sur le Mall, entre Buckingham Palace et Trafalgar Square. Dix mille convives représentent les six cents fondations parrainées par Sa Majesté. Le duc de Cambridge prend la parole pour remercier sa grand-mère de tout ce qu’elle a fait pour leur famille et lui souhaiter un « happy birthday ». Toute la jeune génération Windsor se mêle à la foule, tandis que la souveraine et le prince Philip, debout dans une Land Rover, longent lentement le Mall. Cette année-là, les courses d’Ascot seront particulièrement brillantes, bien que légèrement polluées par la campagne du Brexit. Le fougueux Boris Johnson, qui ne brigue pas un nouveau mandat de maire de Londres, mène une vigoureuse campagne en faveur du Brexit – et efficace car, le jeudi 23 juin 2016, le divorce du Royaume-Uni et de l’Union européenne est entériné par un vote à 51,9 %.

          Seul commentaire entendu de la reine… qui ne doit pas en faire : « Eh bien, je suis toujours là… »

        

        
          
          
            Le prince Philip se retire de la vie publique
          

          Le 4 mai 2017, le prince Philip annonce son retrait de la vie publique, estimant « avoir fait sa part ». C’est une décision longuement réfléchie. Il en a parlé avec la reine, ses enfants et ses petits-enfants. Sa retraite ne prendra effet qu’en septembre, c’est-à-dire quelques semaines avant les soixante-dix ans de mariage du couple royal. Soixante-dix ans au cours desquels Philip a toujours été là quand la reine avait besoin de lui, son « homme lige » selon le serment qu’il lui avait prêté le jour de son sacre, le 2 juin 1953. Philip, beau, charmant, séduisant, a-t-il été un mari fidèle ? On lui a prêté des flirts, des amitiés féminines, voire des liaisons, mais rien n’a jamais été prouvé. La reine a-t-elle été jalouse ? On ne le sait pas davantage. Si cela a été le cas, elle ne l’a jamais manifesté. Sarah Bradford précise joliment : « La génération d’Elizabeth n’avait pas été élevée pour attendre de la fidélité mais de la loyauté3. » La seule phrase qu’Elizabeth II ait prononcée à ce sujet est : « Men will be men », que l’on peut interpréter par : « Les hommes seront toujours des hommes ». Quant à Philip, dans une interview à la télévision, à l’âge de quatre-vingt-cinq ans, en 2006, il déclarera : « D’aussi loin que je me souvienne, chaque fois que je parle à une femme, on raconte que j’ai couché avec elle, comme si elle n’avait rien à dire à ce sujet. Bon, je suis sacrément flatté, à mon âge, de penser qu’une femme s’intéresse à moi. C’est absolument loufoque ! »

          Elizabeth II a compris les désirs d’indépendance de son mari – preuve de sa grande intelligence. Philip a parfois besoin de décider seul de ce qu’il a envie de faire. Il n’a jamais supporté d’être enfermé dans une cage, fût-elle dorée. C’est grâce à cela que le couple a fonctionné en parfaite harmonie pendant si longtemps. Pour leurs noces de platine, la reine rendra hommage à son époux, son « roc » qui a dû subir tant de discours prononcés par elle sur lesquels il n’a pas toujours eu que des réactions positives ! Bref, il l’a aidée à exercer sa fonction si lourde en dédramatisant les situations les plus difficiles, voire les plus pénibles, grâce à son humour ravageur. Désormais, Philip résidera principalement dans une ferme située dans le parc de Sandringham, Wood Farm. De Windsor, il a fait venir ses chevaux et ses attelages pour pratiquer encore son sport favori. On sait qu’il aura beaucoup de mal à renoncer à conduire lui-même sa voiture. Et, bien sûr, il sera toujours présent lors des événements familiaux et des séjours de la reine à Windsor, à Sandringham et à Balmoral.

          Au début d’avril 2018, après quelques semaines de souffrances, le prince Philip est admis à l’hôpital King Edward VII de Londres pour la pose d’une prothèse de la hanche. Généralement, les patients qui subissent cette opération ont besoin de quelques semaines de rééducation pour remarcher normalement. Pas le prince Philip ! Le 19 mai 2018, il apparaîtra au côté de la reine, droit comme un I, marchant sans canne, à la chapelle St. George pour le mariage de son petit-fils, Harry.

        

        
          
            Le mariage de Harry et Meghan
          

          À sa sortie de Sandhurst, en avril 2006, Harry, désormais sous-lieutenant dans le régiment de cavalerie Blues and Royals, ne rêve que de partir se battre en Irak. Mais les services de renseignements sont informés qu’Abou Zaïd, le chef des brigades chiites, compte s’emparer du petit-fils de la reine. On annule immédiatement l’affectation de Harry en Irak. En revanche, en décembre 2007, il partira en service actif en Afghanistan. Robert Lacey souligne qu’à ce Noël 2007, lors du déjeuner familial à Sandringham, Elizabeth II a demandé à la famille de se recueillir et de prier pour Harry, si loin et si exposé. Il travaille alors au contrôle aérien avancé, dans les zones les plus dangereuses d’Afghanistan. Il ne restera sur place que soixante-dix-sept jours. Après avoir obtenu son brevet de pilote d’hélicoptère Apache en avril 2011, au moment du mariage de William et Kate, Harry va repartir en Afghanistan comme pilote d’hélicoptère, jusqu’à Noël 2012. Cette affectation donnera à la reine une nouvelle occasion de prier pour son petit-fils, lors du déjeuner de Noël. Le pilote Harry passera dix-huit semaines sur le front. Il se montre très courageux. Malheureusement, avant de repartir au combat, Harry passe quelques jours à Las Vegas. Lors de cette permission, il participe à une partie de strip-billard durant laquelle il est photographié à son insu dans le plus simple appareil, au milieu de ses amis. Encore une fois, c’est le Sun qui publiera en une, en août 2012, cette édifiante photo qui fera le tour du monde. Harry est incorrigible. Comme il sait qu’il ne pourra retourner au front, il quitte l’armée en 2015. C’est alors qu’il va créer les Invictus Games, des Jeux olympiques spéciaux pour les soldats blessés et traumatisés dans les combats. Une initiative qu’approuve totalement sa grand-mère la reine. Elle acceptera même d’apparaître au côté de son petit-fils pour faire la promotion des Invictus Games.

          Dès son adolescence, Harry s’était rendu célèbre pour être un bourreau des cœurs. Mais en réalité, seulement deux jeunes femmes avaient compté pour lui. La première, Chelsy Davy, était une brillante avocate sud-africaine. La relation du prince et de cette jolie blonde durera sept ans. C’est elle qui rompra, ne supportant plus la pression constante des médias. La deuxième, Cressida Bonas, était une aristocrate anglaise, comédienne de théâtre. Leur relation durera de 2012 à 2014. Elle rompra, elle aussi, pour les mêmes raisons que Chelsy. Harry redevient alors le célibataire le plus convoité du Royaume-Uni et même au-delà !

          Le prince Harry va rencontrer Meghan Markle en juin 2016, lors d’un dîner organisé par une amie commune. Meghan est une actrice américaine métisse de trente-quatre ans. Elle est la star d’une série télévisée dont le tournage a lieu au Canada.

          Dès leur deuxième rendez-vous, Harry l’invite à l’accompagner au Botswana, le mois suivant. C’est un coup de foudre réciproque. De Meghan, Harry aime le côté extraverti, impulsif, mais aussi ses engagements personnels qui lui rappellent ceux de sa mère. Meghan est divorcée d’un producteur hollywoodien ; leur mariage avait duré deux ans. La liaison de Harry et Meghan reste secrète jusqu’en septembre 2017. C’est aux Invictus Games de Toronto que Harry et Meghan apparaissent ensemble en public, pour la première fois. À Londres, le prince a présenté Meghan à la souveraine qui l’accueille chaleureusement. Après le mariage de William avec une jeune femme n’appartenant pas à l’aristocratie britannique, Meghan peut apporter une dimension multiethnique à la famille royale, ce que la souveraine approuve totalement. La reine est très consciente de l’évolution de la population du Royaume-Uni qui reçoit de plus en plus des représentants de l’ancien Empire devenu le Commonwealth. Elle l’avait même dit avec enthousiasme lors de son discours télévisé de Noël 2004 : « Tout le monde est notre voisin, quelles que soient sa race, sa croyance ou sa couleur. » La reine l’avait prouvé elle-même dès novembre 1961, lors d’un bal donné en son honneur au Ghana, en dansant avec le président Nkrumah.

          Les fiançailles officielles du prince Harry et de Meghan Markle sont annoncées le 27 novembre 2017. Le cadet du prince de Galles va donc épouser une actrice afro-américaine divorcée. On mesure le chemin parcouru par la reine lorsqu’elle a donné son autorisation à cette union. Depuis l’impossibilité pour sa sœur Margaret d’épouser un homme divorcé en passant par les divorces de Charles, d’Anne et d’Andrew, autant d’expériences douloureuses, la reine a montré sa largeur d’esprit et sa faculté d’adaptation aux changements de la société britannique. Un seul petit nuage lors de cette annonce : on apprend qu’au moment où Harry avait confié à son frère William son intention d’épouser Meghan, son aîné l’avait mis en garde et lui avait suggéré de prendre son temps avant de s’engager, ce qui avait entraîné la fureur de Harry et une brouille entre les deux frères. Mais le nuage s’est dissipé et, pendant la période qui précède le mariage prévu le 19 mai 2018, le Royaume-Uni va s’enthousiasmer pour le quatuor William-Kate-Harry-Meghan, que les médias baptisent les « Fab Four », en référence aux Beatles.

          En février 2018, le quatuor apparaît sur scène ensemble, pour la première fois, lors du lancement du forum annuel de la Royal Foundation. La création de cette ONG a été décidée par William et Harry en septembre 2009 pour poursuivre les activités caritatives de leur mère au profit de trois causes : le sort des vétérans de l’armée, l’éducation des enfants et la protection de la nature. En accord avec Kate, ils ajouteront une quatrième cause : la santé mentale. Leur apparition télévisée, sur scène, a pour but de montrer leur bonne entente et d’introduire Meghan dans l’organisation à venir, à laquelle Kate participe déjà.

          La date du mariage est fixée au 19 mai 2018 pour que la duchesse de Cambridge, enceinte de son troisième enfant, puisse se remettre de ses couches et être présente. Kate, toujours parfaite, accouchera le 23 avril 2018 d’un deuxième fils, prénommé Louis en hommage à lord Mountbatten. La cérémonie du mariage, à Windsor, apparaîtra comme un sans-faute. Un soleil radieux, les pelouses et le parc d’un vert printanier, le décor de fleurs blanches de la chapelle St. George éblouissant, une foule de 150 000 personnes qui se pressent à l’extérieur des murs du château et 2 650, plus favorisés, qui ont reçu un faire-part leur donnant accès au parcours du cortège à l’intérieur de l’enceinte du château. Six cents invités prennent place à l’intérieur de la chapelle et 2 milliards de téléspectateurs vont assister à l’arrivée de William et Harry dans leurs superbes uniformes puis à celle de Meghan accompagnée de sa mère, dans une Rolls-Royce prêtée par la reine. Elizabeth II et le prince Philip prennent place dans la chapelle. Curieusement, Meghan, vêtue d’une somptueuse robe de Givenchy, portant un diadème ayant appartenu à la reine Mary pour retenir son voile, monte seule les escaliers de la chapelle, puis traverse, toujours seule, la nef avant que le prince de Galles lui offre son bras pour la conduire jusqu’à l’autel.

          À part le sermon du pasteur Curry trop long et un peu déplacé avec ses allusions à l’esclavage et à la ségrégation, tout s’est bien passé. La reine peut être satisfaite. Le mariage du trublion de la famille et de la belle Meghan ressemble à un conte de fées. Il semble que, dans la famille, seules deux personnes s’inquiètent de la suite, le duc et la duchesse de Cambridge. Les événements vont s’enchaîner rapidement et leur donner raison.

        

        
          
            Les déceptions de la reine
          

          De façon pragmatique, Elizabeth II avait envisagé de répartir les missions entre ses deux petits-fils. William et Kate, avec leurs trois enfants, accompliraient leurs devoirs au Royaume-Uni, tandis que Harry et Meghan prendraient en charge les jeunes du Commonwealth. Peu de temps après leur mariage, le duc et la duchesse de Sussex (c’est le titre que leur a accordé la souveraine) accomplissent un voyage en Australie. C’est un succès. Auparavant, ils ont annoncé la naissance de leur premier enfant pour le printemps 2019. En décembre, Harry et Meghan font savoir qu’ils s’installeront à Frogmore Cottage qu’ils font rénover à grands frais et renoncent à l’appartement que la reine avait prévu pour eux à Kensington Palace. On connaît aujourd’hui la raison de cette décision : William et Harry sont à nouveau brouillés. L’aîné a découvert que son frère et sa belle-sœur faisaient régner la terreur au sein de leur personnel. Pour William, c’est un comportement inadmissible qui entraîne une fracture définitive.

          Meghan donne naissance au petit Archie le 6 mai 2019 dans des conditions peu traditionnelles. Harry annonce seul l’événement. À peine apercevra-t-on Archie lors de sa présentation dans le hall St. George du château de Windsor quelques jours plus tard. Après avoir boudé les vacances à Balmoral en préférant Ibiza, le couple part pour l’Afrique du Sud en voyage officiel, avec son bébé. Tout se passe bien, le duc et la duchesse de Sussex sont filmés par une équipe de télévision mais, à la séquence finale, Meghan, presque en larmes, explique combien la famille royale est dure avec elle et que personne ne l’a aidée lorsqu’elle était déprimée pendant sa grossesse. Quant à Harry, il lance une diatribe contre la presse britannique qui attaque constamment son épouse. Manifestement, les jeunes mariés n’ont pas compris ce qu’est un voyage officiel. La reine est furieuse. Peu après leur retour à Londres, le couple annonce s’accorder une pause de six semaines au Canada dans l’île de Vancouver avec leur fils. Ils ne seront pas à Sandringham pour Noël. On n’apercevra pas le couple sur les photos qui décorent le bureau de la reine lorsqu’elle prononcera son discours de Noël, une forme de représailles subliminales comme la reine aime les pratiquer.

          De retour à Londres en janvier 2020, laissant Archie au Canada, les Sussex annoncent le 8 janvier, via Instagram, se mettre en retrait de la famille royale. Ils renoncent à leur rôle de membres seniors de la famille régnante. Ils veulent devenir financièrement indépendants tout en continuant à servir la reine. Ils n’ont même pas pris la peine de prévenir la souveraine ! Depuis quelques mois, Elizabeth II avait bien pris conscience que Harry et Meghan avaient du mal à supporter les contraintes liées à leur rang. Elizabeth II comprenait leur désir de privilégier leur vie privée, elle était prête à en discuter avec eux mais, là, c’en était trop ! On ne peut pas décider tout seul d’avoir un pied dans la famille royale, un pied en dehors. La reine convoque un conseil de famille le 13 janvier à Sandringham. Sont présents le prince de Galles, William, Harry et leurs conseillers. Le soir même, la reine annonce comprendre les désirs de liberté de Harry et Meghan et ajoute qu’ils seront toujours « des membres très aimés de la famille royale ». Si la souveraine, on le sait, a horreur des conflits, elle sait trancher brutalement lorsqu’on la met devant le fait accompli. Si les Sussex veulent leur liberté, ils l’auront. Le 18 janvier, l’accord conclu à Sandringham est publié.

          Harry et Meghan perdent leur prédicat d’Altesses royales, donc ils ne représenteront plus la Couronne. Harry perd aussi ses commandements militaires. Leur liste civile est supprimée et ils devront rembourser les travaux entrepris à Frogmore Cottage. Ces mesures seront révisables au printemps 2021. Les Sussex partent avec leur fils s’installer à Los Angeles, où ils concluent des contrats très lucratifs avec les plateformes Netflix et Spotify. Mais la pandémie Covid commence à frapper brutalement le pays et la reine aura très vite des préoccupations bien plus importantes que les caprices de Harry et Meghan. Le 5 avril 2020, elle prononce un discours depuis le château de Windsor, où elle est confinée avec le prince Philip. Elle invite ses sujets à garder courage et espoir face à la pandémie. Il est extrêmement rare que la souveraine s’exprime de sa propre initiative. C’est seulement la cinquième fois qu’elle le fait depuis le début de son règne. Ce discours est fort, très positif. Elizabeth II fait le parallèle entre la situation de la pandémie et la Deuxième Guerre mondiale. Elle est le seul chef d’État en exercice ayant vécu le conflit des années 1939-1945. Elle a posé sur son bureau la casquette qu’elle portait lorsqu’elle était mobilisée à la fin de la guerre et qu’elle revêtait donc l’uniforme. Ce discours qui touchera 23,97 millions de téléspectateurs, la reine le conclut ainsi : « Des jours meilleurs reviendront, nous retrouverons nos amis, nous retrouverons notre famille, nous nous reverrons. » Ces derniers mots sont une référence à la célèbre chanson de Vera Lynn en 1939 : « We’ll Meet Again. »

          L’été suivant, la reine et le prince Philip vont le passer à Balmoral, confinés comme à Windsor avec seulement quelques visites de leurs proches. Le Covid a aussi frappé la famille royale. Le prince de Galles l’a contracté le 25 mars, le prince William peu après, mais il ne l’a fait savoir que plus tard car, la veille même du discours de la reine le 5 avril, le Premier Ministre Boris Johnson était hospitalisé en réanimation pour une forme grave de la maladie. Le prince William a été volontairement discret : il ne voulait pas traumatiser davantage la population britannique.

          Le 8 novembre 2020, la famille royale se réunit devant le cénotaphe de White Hall pour la cérémonie du souvenir, en hommage aux anciens combattants. Il n’y a pas de défilé des vétérans ni de foule en raison du Covid. Tout le monde est masqué : la reine, Kate et Camilla, vêtues de noir et portant des coquelicots à la boutonnière, assistent à la cérémonie du haut d’un balcon. Boris Johnson, le prince de Galles et le prince William déposent des gerbes au pied du monument. Depuis Los Angeles, Harry avait demandé qu’une gerbe soit déposée en son nom puisqu’il ne pouvait être présent, comme l’année précédente.

          Lorsque la reine apprend cette requête, « elle ne met pas deux secondes à dire non ! » d’après le Daily Mail. Elizabeth II tient beaucoup à cette cérémonie, certes, elle admire les états de service de son petit-fils dans l’armée en Afghanistan et à travers les Invictus Games, mais elle rappelle que Harry, par sa volonté, n’est plus un membre actif de la famille royale. Elle s’étonne que son petit-fils semble n’avoir pas compris les conséquences qu’entraînait sa décision. Qu’à cela ne tienne, Harry et Meghan contre-attaquent en déposant le dimanche 8 novembre 2020 une gerbe devant un obélisque du cimetière national de Los Angeles. Ils sont accompagnés d’un photographe de Vogue qui réalise le magnifique cliché en noir et blanc. Le cimetière est totalement désert. Aux États-Unis, on ne commémore pas la fin de la Première Guerre mondiale. Le Memorial Day est observé à la fin du mois de mai… Ce qu’ils envoient est une carte postale d’un parfait mauvais goût, une vengeance mesquine à l’égard de la souveraine qui avait contrarié son petit-fils. C’est sans doute peu de choses mais c’est très révélateur. Depuis son installation aux États-Unis, Harry s’entretient régulièrement avec sa grand-mère par téléphone pour tenter de régler les nombreux problèmes nés de l’exil volontaire des Sussex en Californie. Désormais, la méfiance à l’égard des initiatives du couple est réelle.

          La reine et le reste de la famille royale vont se montrer extrêmement actifs pendant la période du confinement. Ils vont communiquer à leur façon, de chez eux, avec tout le Royaume-Uni pour s’adresser directement à la population britannique. Kate et sa tante Sophie, la comtesse de Wessex, s’entretiennent avec des soignants de sept pays du Commonwealth à travers le monde. La reine se montre même en visioconférence avec Boris Johnson pour l’audience hebdomadaire du Premier Ministre. C’est la première fois que le public est admis à cet entretien dont personne ne doit connaître le contenu ! Tout le monde se met à la tâche et les Wessex remplacent d’une certaine façon Harry et Meghan, défaillants. Kate et William vont faire, début décembre 2020, un parcours en train à travers toute l’Angleterre, l’Écosse et le pays de Galles pour aller à la rencontre d’organisations et de personnalités qui se sont illustrées dans la lutte contre le Covid. Ils sont sept dans la famille royale à se dévouer au nom de la reine : Charles et Camilla, la princesse Anne, les Cambridge et les Wessex. La presse ne va pas tarder à les appeler les « sept mercenaires ». C’est à eux que la reine rendra hommage dans son discours de Noël à travers les vidéos qui vont l’illustrer. Mais cette fois, il n’y aura sur son bureau qu’une seule image, une très belle photo du prince Philip quand il avait soixante-treize ans. Un bel hommage à son époux qu’elle voit désormais quotidiennement grâce au confinement…

        

        
          
            2021 : une année douloureuse pour la reine
          

          Début janvier 2021, Harry continue à négocier son départ. En fait, Meghan et lui voudraient conserver leurs fonctions au sein du Commonwealth et leurs titres d’Altesses royales. Ils semblent très impatients. Et pour cause ! Par une fuite de la chaîne ITV à Londres, on apprend que les équipes d’Oprah Winfrey ont demandé des extraits du film tourné en Afrique du Sud lors du voyage officiel de Harry et Meghan en septembre 2019. Visiblement, Oprah Winfrey prépare une interview du couple.

          Comme toujours, la reine tranche immédiatement. Le 19 février, un communiqué de Buckingham Palace annonce que « le duc et la duchesse de Sussex ont confirmé à Elizabeth II qu’ils ne reprendront pas leurs rôles en tant que membres seniors de la famille royale ». Si la souveraine est affectée par ce départ, les Sussex « restent des membres très aimés de la famille royale ». Les accords de Sandringham sont donc confirmés : plus de titres d’Altesses royales (donc plus de protection policière spécifique), plus de liste civile, mais surtout « les nominations militaires honorifiques et les patronages royaux détenus par le duc et la duchesse seront donc rendus à Sa Majesté, avant d’être redistribués aux membres actifs de la famille royale ». Pour Harry, c’est le pire. Le couple riposte moins d’une demi-heure après ce communiqué. Ils déclarent qu’ils « restent engagés dans leurs devoirs et au service du Royaume-Uni et du monde entier », ajoutant : « nous pouvons tous vivre une vie d’engagement, le service étant universel ». Les conseillers de la reine estiment cette réponse « franchement grossière ». Les proches du prince William la trouvent « insultante et irrespectueuse »4, comme le souligne Robert Lacey.

        

        
          
            Une interview désastreuse
          

          L’entretien de quatre-vingt-dix minutes accordé à Oprah Winfrey par le duc et la duchesse de Sussex avait été enregistré le 16 février, soit trois jours avant le communiqué de la reine. Il sera diffusé le 7 mars. Ce n’est pas une date choisie au hasard : le 7 mars tombe la veille du Commonwealth Day. La cérémonie n’aura pas lieu le 8 mars à Westminster en raison de la pandémie. La reine décide de s’exprimer à cette occasion sur la chaîne BBC1 avec, à ses côtés, le prince de Galles et la duchesse de Cornouailles, le duc et la duchesse de Cambridge et le comte et la comtesse de Wessex. Ce programme sera diffusé dans l’après-midi du 7 mars, quelques heures avant l’interview réalisée par Oprah Winfrey. À cette faute de goût des Sussex, s’ajoute un manque de respect. En effet, depuis quelques jours, le prince Philip est hospitalisé. Sa santé inquiète beaucoup la reine, la famille royale et tout le Royaume-Uni.

          L’entretien se révèle être une véritable déclaration de guerre à la famille royale. Dans la première partie de la diffusion, Meghan est seule avec l’intervieweuse star. L’épouse de Harry a les yeux très maquillés, portant un bracelet ayant appartenu à Diana et une robe qui laisse apparaître sa grossesse. Le couple avait annoncé attendre un nouvel enfant quelques semaines auparavant. Meghan se livre à une attaque en règle de la famille royale qui ne l’aurait pas soutenue lors de sa première grossesse. Elle était déprimée et avait des envies de suicide. Un véritable copié-collé de l’interview accordée par Diana à Martin Bashir en novembre 1995 et qui avait provoqué le divorce de Charles et Diana ! Meghan ajoute qu’un membre de la famille royale s’était interrogé sur la couleur de l’enfant à naître – ce qui fait bondir d’horreur Oprah Winfrey s’exclamant : « Oh my God ! »… Dans la seconde partie de ce désolant spectacle, Harry rejoint son épouse et fait part de ses angoisses : il craint que l’histoire ne se répète avec la presse qui avait traqué sa mère et avait été la cause de sa mort vingt-quatre ans plus tôt. Harry se déchaîne contre les médias britanniques. Il dit que leur racisme est la cause de leur départ pour les États-Unis. Une véritable bombe ! La reine publie un communiqué un jour et demi après l’émission : « Toute la famille est attristée d’apprendre à quel point ces dernières années ont été difficiles pour Harry et Meghan. Les questions soulevées, en particulier celles liées à la race, sont préoccupantes. Bien que certains souvenirs puissent varier, elles sont prises très au sérieux et seront traitées par la famille en privé. » Pour la reine, c’est une façon subliminale, comme toujours, de répondre que ces reproches n’auraient jamais dû être faits publiquement et de suggérer la fragilité des souvenirs. L’image d’eux-mêmes que donnent Harry et Meghan est désastreuse. Ils se présentent comme des victimes et s’apitoient sur leur sort. Harry a beaucoup changé. Malgré tous ses problèmes, il avait une propension à aimer la vie et la prenait joyeusement. Depuis son mariage, il semble dépressif, en vouloir à tout le monde, il craint pour sa sécurité et celle de sa famille. Une sorte de paranoïa qui va en s’aggravant.

        

        
          
            La mort du prince Philip
          

          Dans la nuit du 9 avril 2021, le duc d’Édimbourg s’éteint, pendant son sommeil, au château de Windsor, trois semaines après sa sortie de l’hôpital et deux mois avant la célébration de son centenaire. Il était trop faible et fatigué pour s’exprimer sur la déflagration provoquée par l’interview des Sussex. La reine s’était chargée d’y répondre (et de quelle façon !). Nul doute que Philip était totalement d’accord avec elle. Le prince avait minutieusement préparé ses obsèques. Les noms de codes des funérailles de la famille royale sont toujours des noms de ponts. Pour Philip, c’était « opération Forth Bridge ». Ses obsèques, impressionnantes et militaires, se déroulent le 17 avril 2021 à Windsor. Toutes les armées britanniques et du Commonwealth sont représentées. En raison des restrictions sanitaires liées à la pandémie, seule la famille royale prend place dans les stalles de la chapelle St. George. L’image la plus bouleversante que l’on retiendra est certainement celle de la reine, vêtue, chapeautée et masquée de noir, seule avec son chagrin. Elle a perdu son « roc ». Pendant leurs soixante-treize années d’harmonie conjugale, il a été l’homme à qui elle pouvait tout dire, son soutien et son conseil. À la sortie de la chapelle St. George, le prince de Galles, dont le chagrin est manifeste, décide de renvoyer les voitures et que tout le monde remonterait à pied au château, sauf la reine partie seule dans sa Rolls-Royce sombre. Harry est venu seul assister aux funérailles de son grand-père, laissant à Los Angeles Meghan dont la grossesse est trop avancée pour entreprendre ce voyage. Mais de toute façon, après sa désastreuse interview, sa présence aurait sans doute été mal venue.

          Dans le cortège qui remonte vers la forteresse, on voit Kate adresser quelques mots à Harry, puis ce dernier échanger avec son frère William. Il s’agit simplement d’une politesse de circonstance car, entre les deux frères, la rupture est extrêmement grave. Lors de l’interview par Oprah Winfrey, Harry avait dit : « J’aime William de tout mon cœur. C’est mon frère. On a connu l’enfer ensemble. Je veux dire qu’on a un passé commun. Mais nous sommes sur des chemins différents. »

          On sait que la reine n’a porté le deuil que le jour de la cérémonie des obsèques du prince Philip. Elle se vêtira de couleurs vives dans toutes les occasions qui se présenteront, dans les semaines qui suivront : l’ouverture du Parlement le 11 mai, la réunion du G7 en Cornouailles le 11 juin et la cérémonie de Trooping the Colour, organisée à Windsor à cause du Covid. L’été précédent à Balmoral, ils s’étaient promis, avec Philip, que lorsque l’un d’eux partirait, l’autre ne porterait pas son deuil, le Ciel leur ayant permis de partager une si longue vie ensemble.

          Le 4 juin 2021, Meghan accouche d’une fille prénommée Lilibet Diana. C’est la première fois qu’un arrière-petit-enfant de la reine ne naît pas sur un territoire britannique. Le prénom Lilibet, qui se veut un hommage à la souveraine, est étrange, car ce n’est pas un prénom, mais le surnom familier de la reine, réservé à un usage très personnel. Tous les membres de la famille royale féliciteront les heureux parents, à commencer par la reine.

          À la rentrée 2021, on remarque qu’Elizabeth II, pour la première fois, marche avec une canne. On s’en inquiète. Puis, on s’est davantage inquiété lorsqu’on a su qu’elle avait été hospitalisée pendant vingt-quatre heures pour des « examens préliminaires ». À son retour à Windsor, son médecin lui demande de renoncer à des obligations qui lui tiennent à cœur : une visite en Irlande du Nord et sa participation à la Cop 26 à Glasgow. Malgré les messages rassurants de la famille, le monde entier est suspendu à ses prochaines apparitions. Elle se montrera souriante et légèrement amaigrie lors des cérémonies d’accréditation de nouveaux ambassadeurs en visioconférence. Mais c’est le discours de Noël qui va rassurer le monde entier, tant par son contenu que par l’apparence de la reine si humaine, si proche et si royale, se projetant déjà dans l’année 2022.

          Comme toujours, pour elle, il y a l’agenda de la souveraine avec la perspective des festivités de son jubilé de platine, qui commence en février, mais sera célébré en juin. Mais il y a aussi l’agenda de la cheffe de famille, de la mère et de la grand-mère. La reine vit de grands tourments à cause de son fils Andrew, duc d’York, rattrapé par l’affaire Epstein. Virginia Giuffre, née Roberts, accuse le prince de l’avoir violée quand elle était mineure et a déposé une plainte le 9 août 2021 devant la justice civile de New York. L’organisateur de ces « rencontres » était le milliardaire Jeffrey Epstein. Celui-ci, condamné et emprisonné pour pédocriminalité aux États-Unis, a été retrouvé pendu dans sa cellule le 10 août 2019. Si le prince Andrew veut éviter le procès, il peut conclure un accord à l’amiable avec la plaignante. Le montant de ce dédommagement est si important que, pour y faire face, Andrew doit vendre son chalet de Verbier, en Suisse. Une véritable descente aux enfers pour le prince, déjà mis en retrait de la famille royale. Le jeudi 13 janvier 2022, devant l’ampleur du scandale, la reine lui retire tous ses titres militaires et ses parrainages royaux. On le dit dépressif. Il vit cloîtré dans sa maison de Royal Lodge, dans le parc de Windsor. La reine continue à voir en privé son fils préféré, désormais banni de toute cérémonie ou apparition officielle.

          Le 16 février 2022, un accord est finalement conclu. Si le montant de la somme versée à Virginia Giuffre n’est pas officiellement communiqué, le Daily Telegraph évoque tout de même le chiffre astronomique de 14 millions d’euros. La vente du chalet en Suisse ne suffira pas. La reine a dû puiser dans sa cassette personnelle pour aider Andrew à s’acquitter de cette dette. Andrew échappe au procès et Elizabeth II est soulagée d’éviter à son fils et à la famille royale le scandale d’un procès public, mais le doute sur sa culpabilité ne sera jamais effacé. Andrew ne participera pas aux festivités du jubilé.

          Une autre inquiétude préoccupe la souveraine : la parution des Mémoires de Harry prévue pour septembre 2022. Ce livre promet d’être une charge contre la famille royale. Mais la reine se tourne toujours vers ce qui est positif, en l’occurrence ses héritiers, resserrés autour d’elle, le prince de Galles et la duchesse de Cornouailles, qu’elle vient de nommer dame de l’ordre de la Jarretière, le duc et la duchesse de Cambridge et leurs enfants – George, l’héritier, Charlotte et Louis –, les Wessex et leurs deux enfants. Pour la reine, ce qui compte, c’est la ligne de succession, Charles en premier, William pour la suite et George pour l’avenir. Des photos du quatuor ont été réalisées fin 2019 à Buckingham Palace : le prince George tournait vigoureusement sa cuillère en bois dans la pâte du traditionnel pudding de Noël sous les yeux attendris de son arrière-grand-mère, de son grand-père et de son père. Encore un symbole. Depuis, Kate et William ont expliqué à George quel destin l’attendait.

          Le jubilé de platine de la reine commence effectivement le 6 février 2022, car c’est le 6 février 1952 que son père le roi George VI est mort à Sandringham. Comme les autres années, chaque fois que cela a été possible, Elizabeth II s’est rendue à Sandringham pour commémorer ce deuil, qui est aussi le jour de son avènement. La veille, le 5 février, elle a publié une lettre destinée à la nation. Dans cette longue missive, la reine commence par renouveler l’engagement qu’elle avait pris en 1947 de consacrer sa vie aux populations britanniques et du Commonwealth. Elle se félicite que ces sept décennies aient été celles d’un extraordinaire progrès social, technologique et culturel qui a bénéficié à tous. Puis, comme elle l’avait fait dans son discours de Noël, elle rend hommage au prince Philip : « J’ai été bénie d’avoir eu avec le prince Philip un partenaire prêt à faire les sacrifices nécessaires pour être un consort dévoué. J’avais pu voir l’importance de ce rôle avec ma mère, tout au long du règne de mon père. »

          La reine poursuit, après avoir cité ces deux exemples de consorts, son mari et sa mère : « Et quand mon fils Charles deviendra roi, je sais que vous lui apporterez, à lui et à son épouse Camilla, le même soutien que celui que vous m’avez apporté ; et mon vœu le plus sincère est que, lorsque le moment viendra, Camilla soit reine consort et puisse continuer de servir avec loyauté. » Elizabeth II signera sa lettre : « Your servant. »

          En ce début de jubilé, la reine se montre fidèle à elle-même : en s’appuyant sur le passé, elle gère le présent et prépare l’avenir. Pour le présent, elle confirme qu’elle n’abdiquera jamais et, pour le futur, elle prépare l’arrivée sur le trône de son héritier en lui faisant le plus beau cadeau qu’elle pouvait lui offrir : reconnaître les immenses qualités de sa belle-fille, son sens du service et surtout son dévouement et son amour total pour l’héritier de la Couronne. Charles a immédiatement manifesté sa gratitude à l’égard de sa mère pour cette décision spectaculaire, dans un message rendu public : « Nous sommes profondément conscients de l’honneur que représente le souhait de ma mère. Alors que nous avons cherché ensemble à servir et à soutenir Sa Majesté et les membres de nos communautés, ma chère épouse a été mon soutien indéfectible tout au long de cette période. »

          Le jubilé de platine s’ouvre donc sous les meilleurs auspices. La reine montre publiquement combien elle apprécie Camilla qui a patiemment supporté d’avoir été longtemps considérée comme la briseuse de mariage et la cause de tous les malheurs de Diana. Camilla s’est montrée respectueuse de la monarchie, toujours à sa place, pleine de tact, aimable et souriante avec tous. Camilla a aussi beaucoup d’humour, un humour auquel le prince Philip était particulièrement sensible. Un parcours difficile mais sans faute pour Camilla. Quoi qu’il advienne maintenant, Elizabeth II est sereine. Elle a préparé l’avenir.

        

      

      
        
          1. Ingrid Seward, Prince Philip Revealed. A Man of his Century (Simon & Schuster, 2020).

        
        
          2. Robert Lacey, Guerre royale. Mensonges et trahisons (traduction française de Julie Sibony, Albin Michel, 2021).
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          4. Robert Lacey, op. cit.

        
      
    

    
      
        
          DU MÊME AUTEUR 
        
      

      
        AUX ÉDITIONS PERRIN
      

      
        Louis II de Bavière ou le Roi foudroyé, 1975, couronné par l’Académie française.
      

      
        Sissi ou la Fatalité, 1983, prix des Ambassadeurs.
      

      
        La Princesse Mathilde, 1988, prix Napoléon III.
      

      
        Eugénie, la dernière impératrice, 1997, Grand Prix de la Fondation Napoléon.
      

      
        Haussmann, la gloire du Second Empire, 2001, prix Historia.
      

      
        Rodolphe et les secrets de Mayerling, 2004.
      

      
        La Saga des Habsbourg, 2010.
      

      
        La Saga des Windsor, 2011, 2021.
      

      
        La Saga des reines, 2012.
      

      
        La Saga des favorites, 2013.
      

      
        La Saga des grandes dynasties, 2014.
      

      
        Le Sceptre et le Sang, 2014.
      

      
        Nicolas II et Alexandra de Russie. Une tragédie impériale, 2015.
      

      
        François-Joseph et Sissi. Le devoir et la rébellion, 2017.
      

      
        Elizabeth II. La Reine, 2018 (album).
      

      
        Des couples tragiques de l’histoire, 2020.
      

      
        Au cœur des royautés, 2021.
      

      
        Elizabeth II. La Reine, 2021.
      

       

      • Albums illustrés de photographies de Jérôme da Cunha

      
        Les Châteaux fous de Louis II de Bavière, 1986.
      

      
        Sur les pas de Mozart (en collaboration avec Frédéric Pfeffer), 1991.
      

      
        Sur les pas des tsars à Saint-Pétersbourg, 1992.
      

      
        Sur les pas de Sissi, 1998.
      

      
        Tapioca, cet inconnu, 2008.
      

      • Collection « Tempus »

      
        Rodolphe et les secrets de Mayerling, 2007.
      

      
        Le Roman de Vienne, 2008.
      

      
        Eugénie, la dernière impératrice, 2008.
      

      
        Louis II de Bavière, 2010.
      

      
        La Saga des Grimaldi, 2011.
      

      
        Malesherbes gentilhomme des Lumières, 2012.
      

      
        La Saga des Habsbourg, 2013.
      

      
        La Saga des Windsor, 2014.
      

      
        La Saga des Romanov, 2015.
      

      
        Sissi, impératrice d’Autriche, reine de Hongrie, 2017.
      

      
        Les Châteaux de la Loire, 2018.
      

      
        Le Sceptre et le Sang. Rois et reines dans la tourmente, 2018.
      

      
        AUX ÉDITIONS PLON
      

      
        Dictionnaire amoureux des trains, 2006.
      

      
        La Saga des Romanov, 2008.
      

      
        La Véritable Histoire des châteaux de la Loire, 2009.
      

      
        Dictionnaire amoureux des monarchies, 2019.
      

      
        AUX ÉDITIONS DE FALLOIS
      

      
        Malesherbes, gentilhomme des Lumières, 1994, Grand Prix de la biographie d’histoire de l’Académie française.
      

      
        AUX ÉDITIONS JULLIARD
      

      
        Sleeping Story, la fabuleuse épopée des wagons-lits, 1998.
      

      
        AUX ÉDITIONS DENOËL
      

      
        (en collaboration avec Jean-Paul Caracalla)
      

      
        L’Orient-Express. Un siècle d’aventures ferroviaires, 1984, couronné par l’Académie française.
      

      
        Le Transsibérien, 1986.
      

      
        Le Train bleu et les Grands Express de la Riviera, 1988.
      

      
        La Tour Eiffel, 1989 (album du centenaire).
      

      
        Les Trains des rois et des présidents, 1992.
      

      
        AUX ÉDITIONS DU ROCHER
      

      
        Colette et Monaco, 1997.
      

      
        Inoubliable Grace de Monaco, 1999.
      

      
        S.A.S. Rainier III et Monaco. 700 ans d’histoire des Grimaldi, 2005.
      

      
        Le Roman de Vienne, 2005.
      

      
        AUX ÉDITIONS FLAMMARION
      

      
        Mémoires d’un palace : Baur au Lac, photographies de Jérôme da Cunha, 2002.
      

      
        Le Hameau de la reine. Le monde rêvé de Marie-Antoinette, 2018.
      

      
        AUX ÉDITIONS SPE BARTHÉLÉMY
      

      
        Le Haut Kœnigsbourg (en collaboration avec François Loyer), photographies de Robert César, 2013.
      

      
        AUX ÉDITIONS CHRONIQUE (RÉDACTEUR EN CHEF)
      

      
        Chronique du 20e siècle, 2003 (épuisé).
      

      
        Paris, « Chronique des métropoles », 2013.
      

      
        AUX ÉDITIONS POCKET
      

      
        La Saga des Romanov, 2010.
      

      
        Petit dictionnaire amoureux des trains, 2013.
      

      
        La Saga des reines, 2014.
      

      
        La Saga des favorites, 2015.
      

    


  
    
      Suivez toute l’actualité des Éditions Perrin sur

        www.editions-perrin.fr

        

      Nous suivre sur

                 

    

  

  
OEBPS/Text/nav.xhtml

Sommaire


		Couverture


		Titre


		Copyright


		Dédicace


		Sommaire


		Avant-propos


		1 - Les années fondatrices


		2 - L'apprentissage


		3 - Vie de famille et vie publique


		4 - Des désastres à la reconquête


		5 - La sérénité et la plénitude


		Du même auteur





Pagination de l'édition papier


		1


		2


		9


		10


		11


		12


		13


		14


		15


		16


		17


		18


		19


		20


		21


		22


		23


		24


		25


		26


		27


		28


		29


		30


		31


		32


		33


		34


		35


		36


		37


		38


		39


		40


		41


		42


		43


		44


		45


		46


		47


		48


		49


		50


		51


		52


		53


		54


		55


		56


		57


		58


		59


		60


		61


		62


		63


		65


		66


		67


		68


		69


		70


		71


		72


		73


		74


		75


		76


		77


		78


		79


		80


		81


		82


		83


		84


		85


		86


		87


		88


		89


		90


		91


		92


		93


		94


		95


		96


		97


		98


		99


		100


		101


		102


		103


		104


		105


		106


		107


		108


		109


		110


		111


		112


		113


		114


		115


		116


		117


		118


		119


		120


		121


		122


		123


		124


		125


		126


		127


		128


		129


		130


		131


		132


		133


		134


		135


		136


		137


		138


		139


		141


		142


		143


		144


		145


		146


		147


		148


		149


		150


		151


		152


		153


		154


		155


		156


		157


		158


		159


		160


		161


		162


		163


		164


		165


		166


		167


		168


		169


		170


		171


		172


		173


		174


		175


		176


		177


		178


		179


		180


		181


		183


		184


		185


		186


		187


		188


		189


		190


		191


		192


		193


		194


		195


		196


		197


		198


		199


		200


		201


		202


		203


		204


		205


		206


		207


		208


		209


		210


		211


		212


		213


		214


		215


		216


		217


		218


		219


		220


		221


		222


		223


		224


		225


		226


		227


		228





Guide

		Couverture


		Pour la reine


		Bibliographie


		Sommaire







OEBPS/Images/pagetitre.jpg
Jean des Cars

POUR LA REINE

Hommage a Elizabeth 11

PERRIN





OEBPS/Images/cover.jpg
JEAN DES CARS

POUR
LA REINE

Hommage a Elizabeth II

PERRIN





